/JTf 


<*■ 


I 


^. 


Digitized  by  the  Internet  Archive 

in  2010  witii  funding  from 

University  of  Ottawa 


littp://www.arcli  ive.org/details/tlieatredefavarto06fava 


La    C'iiercliouse    il  F/spriL 


THEATRE 

DEM.  FAVART, 

ou    RECUEIL 

Des  Comédies ,  Parodies  &  Opéra  -  Comiques 
qu'il  a  donnés  jufqu'à  ce  jour  , 

j'îvec  les  Airs  ,  Rondes  &  Vaudevilles  notés  dans 

chaque  Pièce. 

■ 

Théâtre     de      la     Foire. 

TOME     SIXIÈME. 


/    /        ,    n 


A     PARIS, 

Chez  DucHESNE ,  Libraire  ,  rue  Saint  Jacques, 
au-delîbus  de  la  Fontaine  S.  Benoît, 

au  Temple  du  Goût. 

"  '  ■"       • i^— ■>——■> 

Avec  A-^rrola  -'  n&  ^riviléfre  du  Roi, 

M.    DCC.    XLIIL 


ML 


TABLE    GÉNÉRALE 

Des  trois  derniers  Volumes  du  Théâtre  de 
M.    Fa  va  r  t. 


THÉÂTRE   DE  LA  FOIRE. 

'  IV  \  OuLiNST  Premiir  ,  Parodic  de  Maho- 
J.VX     ™^^  Second.  Seul. 
La  Servante  Justifiés,  Opéra  -  Comique. 


Tome  VI. 


La 


Avec  M.  Fagan. 
Chercheuse 
Comique.  Seul. 


d'Espr.  it  ,  Opera- 


Torae  VII. 


I  i-omique.  5eul. 

^  Le  Prix  deCythere,  Opéra -Comique. 
}  Avec  M.  le  Marquis  de  P. 

DoM  Quichotte  chez  la  DuchcfTe ,  Ballec 

Comique  ,  en  trois  Aftes.  Seul. 
Le  Coq  du  Village  ,Opera-Comiquc.  Seul. 
Les  Bateliers  de  S.  Cloud  ,  Opera-Comi- 
quc.  Seul. 

'La  Coquette  sans  le  Sçavoir  ,  Opcra-Co- 

miquc  j  en  un  Ade.  Avec  M.  RoufTeau 

de  Touloufc. 
AcAiOD,  Opéra -Comique  en  trois  Aâcs,  en 

Vaudevilles.  Seul. 
Les  Amours  Grivois  ,  Opéra  -  Comique, 

en  un  Ade.  Avec  Mrs.  de  la  Garde  &  le 

Sueur. 
L'Amour    au  Vil  l  ag  e,  Opera-Comi- 

que,   en  un  Ade  &  en  Vaudevilles  ,  fur 

un  fond  d'Opera-Comique  de  M.  Caroler. 
ThÉsÉe  ,  Parodie  nouvelle  de  Théfée.  Avec 

Mrs.  Laugeon  &  Parvi. 
Le  Bal  de  St  r  a  s  b  o  u  rg,  DivcrtilTement 

Allemand  ,  Opera-Comiquc.  Avec  Mef- 

fieurs  de  la  Garde  &  le  Sueur. 
Cythere  Assiégé  ,  Opera-Comiquc  ,  en  uo 

Ade.  Avec  M.  Fagan. 
Les  Jeunes  Mariés  «Opera-Comiquc ,  en  an 

Ade.  Seul. 


THEATRE    DE  LA    FOIRE. 

' L'Amour  Impromptu,  Parodie  de  l'Ad* 
d'Eglé.  Seul. 
Les  Nymphes  de  Diane  ,  Opcra-Conlique, 
en  un  Ad:e.  Seul. 
j  Le   Mariage  par  Escalade  ,  Opera-Comi- 
que  ,  à  roccafion  de  la  prifc  de  Mahon.  Seul. 
La  RÉPÉTITION  Interrompue  ou  LE  Petit- 
Maître  MALGRÉ  LUI  ,  Opeia-Comiquc, 
Avec  M.  Pannard. 
TûîP  Vn  J  ^^  Paropiv;  au  Parnasse,  Opeia-Comiquc 
^     j  en  un  Adle. 

Le  Retourne  l'Opéra -Comique  ,  en  un 

Aéte.   Seul. 
Le  Départ  de  l'Opéra  -  Comique  ^  avec 

Compliment ,  en  un  Adle.  Seul. 
La  Ressource    des   Théâtres  ,  Pièce  en 

un  Adle.  Seul. 
Le  Bal  Bourgeois   ,  Opera-Comique  ,  en 
un  Adte.  Seul. 


Les  Mn(iques  des  Nymphes  de  Diane^  A' Acajou^  àcCythere 
AJJiégé ,  faiiant  un  volume,  pour  fcrvir  de  .Supplémem  aux 
Qtuvres  de  M.  Favart ,  on  les  vendra  fépaiémeuc ,  6  liv. 


Fin  de  la  Table» 


MOULINET  PREMIER, 
PARODIE 

D  E 

MOULINET    SECOND* 

TRAGÉDIE. 

LuDEREj     NON    LiEDERE. 


Le  prix  ejî  de  2^  fols. 


A      PARIS, 

Chez   P  R  A  u  L  T,  Fils ,  Quai  de  Conti , 
à  la  Charité. 

"        M.  DCC.  XXXÏX. 

^vec  Affrohation  &  Prhilége  du  Roi. 


F!^°Tf»rf»»' 


!>.^SAjC*KJ.Ç^i"y?f  >  -g^Sfl^ 


E¥  I  STR  E. 

OULINET  A  MAHOMET. 


JlV  Eçoi ,  (her  Mahomet ,  un  hemmagefam  frr^  ; 
Cette  Epijîre  efl  le  fruit  de  ma  reconnoijfdnce  : 
A  MoHlînet  tu  n'as  aucune  part , 
Mais  cependant  il  te  doit  la  naijfance , 
^t  je  fuis  ton  Enfant  bâtard. 
Comment  cela  ?  Cefl  un  myjîere. 
[J«  vais  le  dévoiler  :  la  Folie  efl  ma  mère  i 

En  ï'ecoutant  débiter  avec  art  x 
'Ces  nobles  fentimens  que  le  Public  admire  ; 
A  ta  conduite  [ans  écart  , 
A  mille  traits  qui  bravent  la  Satyre , 
]JJ  Amour  ,  en  ta  faveur  j  la  perça  de  fon  dard, 
JEllefent  aujfi-tôt  une  biz,arre  verve  ; 

Et  dans  fon  cervean  Calotin  , 
i  Jl^e  conçoit ,  ainji  que  Jupi» 

Conçut  la  divine  Minerve- 
%roU  jours ,  à  me  former ,  elle  s"* évertua. 

Et  puis, . , .  tddjhit ....  îriétermal 


]5e  cette  boutade  ou  faillie  ^ 
Tu  ne  dois  pas  être  irrité  , 
Ta  gloire  n'eji  point  avilie. 
Depuis  long-tems ,  toi  feul  as  mérité  , 

L'honneur  que  té  fait  la  FolJe, 


AU      LECTEUR. 

Air:       De  tous  les  Capucins  du  monde  ,  ou 
Bouchez^ ,  Naïades  f  vos  Fontaines, 

N'Examinez  point  »  je  vous  prie  , 
Cet  avorton    de  la  Folié  ; 
li  fut  fait  fans  attention  , 
Joué  dans  un  défordte  extrême  , 
Imprimé  fans  réflexion  ,  ' 

Et  l'on  doit  le  lire  de  même. 


MOULINET 


MOULINET  PREMIER  . 

PARODIE 
DE  MAHOMET  SECOND 


ACTEURS. 

MOULINET,    Commandant  d'un 
Parti  d'Houzards. 

LA   RANG  UNE  j  fon  Lieutenant. 

T I  T  A  T  A  ,  Maréchal  des  Logis  ,  joué 
par  U   petite  Tante» 

RABATJOYE,  Houzard  6c  Domef- 
tique  de  Moulinet. 

SABREDEBOIS  ,  Houzard  attaché 
rai  Lieutenant. 

N  I  C  O  D  EME  ,  Fermier ,  Père  de  Co- 
lette. 

COLETTE,  Amante  de  Moulinet. 

CLAUDINE,  Payfanne  6:  Suivante 
de  Colette. 


La  Scène  ejl  dans  un  Filiale, 


=^î:^ — '^T^-^ 


^^ 
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MOULINET   PREMIER  . 

PARODIE 
DE  MAHOMET  SECOND- 

SCENE     PREMIERE. 

LA  RANCUNE,  SABREDEBOIS. 

LA   RANCUNE. 

P  p  R  o  c  H  E  ,  Sabredebols  ,  tu  n'eï 
ici  que  pour  m"entenure  ? 

it  Enfin  voici  le  jour  que  Moulinet  arrive  , 
as  Avec  le  jeune  objet  dont  fon  ame  ell  captive. 

^  Ce  fier  Commandant  des  Houzards ,  après  avoir 
pille  ce  Village  l'année  dernière  ,  s'efl:  amouraché 
de  la  fille  du  Fermier  de  ce  Cbâteau. 

Aij 


4         MOULINET    PREMIER, 

A  I  R  :   O  Tmhttmm, 

Elle  court  !a  prétantaine  , 
En  croupe  derrière  lui  ; 
JSiOtre  anioureux  Cr.pitaine, 

O  Turlutaine  , 
Kous  la  ramène  aujourd'hui  , 

Turlututanta'eri. 

C'efl ,  dit-  on  ,  à  delTein  de  l'époufer ,  il  veut  que 
ce  foit  moi  qui  prépare  le  divertiflement  de  fes 
Noces  :  préparons-lui  plutôt  du  fil  à  retordre. 

SABREDEBOIS. 

Mais ,  valeureux  la  R  ancune  ,  depuis  que  Mou- 
Jinec  foûpire  aux  pieds  de  Colette  ,  il  eil  devenu iî 
bénin  qu'il  va  gagner  tous  les  cœurs. 

A  I  Pv  :  Révcl'l€z.-vc!is  ,  helle  endormie» 

De  bonté  fon  ame  eil  remplie  , 
Pourquoi  voulez-vous  le  trahir  ? 

LA    RANCUNE. 

A  fon  pouvoir  je  porte  envie  , 
C'en  eft  affez  pour  le  haïr. 

Va,  motj  pauvre  Sabredebois,  jeconnois  mieux 
que  toi  le  Pèlerin. 

55  Moulinet ,  je  lef^^ai ,  n'efl  point  toujours  barbare  , 

3î  De  contraftes  divers,  airtmblage  bizarre  , 

M  11  tourne  au  moindre  choc  comme  un  Moulin  à  Vent  l 

3î  Tantôt  il  ell:  Gafcon  ,   tantôt  iJ  tft  Normand  :   .' 

M  Se  lailTanr  entraîner  ,    aimant  à  contredire  ; 

M  Burlefque  Capitan  ,  fade  Amant  qui  foûpire  , 

M  II  cède  au  vettigo  qu'il  ne  peut  maitrifer  , 

53  Et  dans  le  ("eul  excts  il  fuyait  fe  repofer. 


PARODIE.  5 

Son  mariage  va  fervirde  prétexte  pour  le  perdre. 
Tandis  qu'il  s'efl:  amulé  à  promener  fa  maîtrelle  , 
il  a  laiflé  fes  Houzards  languir  ici  dans  l'inadion. 
En  qualité  de  Lieutenant  je  me  fuis  acquis  leur 
eflime. 

A  I  K  :  Qiiand  la  Berbère  vient  des  Champs. 

Je  leur  fais  boire  le  matin  , 

Le  brandevin  , 
J'excite  leur  elprit  mutin  , 

Je  les  infpire  , 

Chacun  foûpire  , 

Pour  le  butin. 

Je  ne  manquerai  pas  de  leur  repréfenter  que  no- 
tre Chef  eft  prêt  à  fe  Hxer  dans  ce  lieu  en  épu..fant 
une  Fayfanne,  ôc  qu'en  fa  faveur  il^ous  défendra 
de  piller  le  Villageois,  il  n'en  faut  pas  davantage 
pour  les  animer  ;  nous  avons  une  trop  forte  anti- 
pathie contre  le  Payfan. 

SABKEDEBOIS' 

Vous  avez  raifon. 

LA      RANCUNE. 

Je  ne  crains  que  Titata  notre  Maréchal  des  Lo- 
gis ;  c'eft  un  étourdi  qui  fe  fait  tout  blanc  de  fori 
épée,  &  qui  n'obéit  qu'à  fon  Capitaine  dont  il  a 
formé  les  mœurs.  Efperons  toutefois,  c'efl:  mon 
frère  ,  je  fçaurai  bien  le  gagner  ;  de  plus  Nicode- 
me  le  Père  de  Colette  que  l'on  croyoit  mort ,  vienï 
d'arriver  fecretemenc  dans  le  Village. 

Air:    JS/'ohs  autres  bons  Villageois, 

Avec   ce   bon  Villageois  , 
J'ai  f.iit  autrefois  J"    tampone    , 
Il  ctoit   riche  &  courtois  , 
Il    aimoit  le    jus  de  la  tonne  ; 


f       MOULINET    PREMIER, 

Il  logeoit  dans  cette  inaifon  ,  ' 

C'étoit  le  Cocq  de  ce    Canton  : 
Je  veax  qu'au  gré  de  mcn  courroux  , 
Moulinet  tombe  fous  fes  coups. 

Ce  Payfan  ne  fçait  pas  que  fa  fille  efl  au  pouvoir 
de  Moulinet.  Je  l'attends  ici  pour  l'eninliruire.  Je 
l'apperçois.  Tourne-moi  les  talons ,    &.  ne  repa- 

TO'US   plus. 


m  '"■-'-^•^ 

s    C    E     N    E       I  I. 
N  I C  O  D  E  M  E  ,    LA   RANCUNE. 

N  I  C  O  D  E  M  E. 

BOn  jour  ,  brave  la  Rancune  ,  tu  m'as  toujours 
témoigné  de  l'amiqué,  quoique  tu  ibis  du 
nombre  de  ces  vauriens  qui  m'avons  chalTé  de  ce 
Châtiau.  Ils  n'ont  laiOTé  que  les  quatre  murailles  ; 
queu  changement!  pour  n'en  pas  pleurer  de  trif- 
telle. 

Air:  Les  Tremhleurs , 

Faudroit  être  un  cœur  de    roche    ; 
C'eft  là  qu'on   tournoit   ia   broche, 
I,e  Célier  éroit  tout  proche  , 
Et  la  table  ccoit    ici  : 
C'eil    là  que  ma   pauvre   femme  « 
Efi:  morte  fous  vocre  lame  , 
>»  Ce  fouvenir    me   fend  Tame  ,  .; 

Hélas  î   on  m'a   tout  ravi  S 


PARODIE.      -         ^ 
LA     RANCUNE. 

Hé  bien  ,    veux-tu  te  vanger  ? 

N  l  C  O  D  É  M  E.  ' 

Oui ,   mais  je  ne  foms  pas  It;  plus  fore. 
LA     RANCUNE. 
LaiiTe  faire.  Tu  fçais  que  je  t'avertiffbis  jadis 
fidellemen:  de  nos  entrepriles ,  moyennant  boa-; 
çeille. 

N  I  C  O  D  E  M  E. 
Oui ,  vous  êtes  un  bon  diable. 

LA     RANCUNE. 
Je  trouve  un  moyen  de  chalTer  Moulinet  de  ta( 
maifon  6c  du  Village. 

N  1  C  O  D  E  M  E. 
Comment  ça  ? 

LA     RANCUNE. 
On  t'aura  dit ,  fans  doute  ,  qu'après  avoir  coura 
les  Champs  avec  une  Payfanne  dj  ce  lieu ,  il  la 
yaméne  aujourd'hui. 

N  1  C  O  D  E  M  E. 
J'en  avons  entendu  marmoter  queuqiie  chofe. 
LA      RANCUNE. 

A  I  R  *•  IToiiS  ni€fttendez.-hlen. 

Tu  dois  fçavoir  que  les   Houzards' 
En  Amour  font    des  Egrillards  , 
Et  de  quelle  manière 

N  I  C  O  D  E  M  E. 

Hé   bien  ? 

LA    RANCUNE. 

Aiment    les  Gens  de    Guerre-  , 

N  I  C  O  D  E  xM  E. 

Je  m'en  doutons  bien. 

A  iii) 


s        MOULINET   PREMIER, 

C'efl- à-dire  ,  que  votre  Capitaine  eft  de  ilhi- 
meur-là. 

LA      RANCUNE. 

Air:  Ah ,  ah  ^  le  plaifant  ferfonnage  ,  le  Addître 
fou  que  voilà. 

Son  ardeur  e/l  extrême 
Pour  fon  jeune  tendron  , 
Ce  bel  objet  qu'il  aime  y 
Le  connois-ru  ? 

NI  CODEM  E. 

Mor2;ué  non. 

LA    RANCUNE. 

Mon  pauvre  Nicodeme  ! 

Ah  !    ah  ! 
C'efl  ta  fille  elle-même. 

NICODEME. 

Ah  î  que  nous  dites-vous  là  ! 

»j  Ma  fille  entre  fes  bras ,  que  ma  douleur  efl:  forte  ! 

»>  Non  ,  aile  eft  innocente  ,  ou  bian  aile  en  eft  morte.] 

LA     R  AN  C  U  N  E. 

J*admire  ta  bonne  opinion. 

NICODEME. 

Air:  Tu  croyois  en  aimant  Colette^ 

Ma  iîlle  à  l'honneur  trop  iîdelc 
\S_  j.  Ne  fe  laifle  pas  amufer  ; 

Il  n'a  pu  rian  obtenir  d'elle  , 
Car  an  dit  qu'il  veut  l'époufer. 

LA     RANCUNE, 

Ce  n'eft  pas  toujours  une  régie. 

NICODEME. 

Oh  dame ,  vous  m'eîïibarraiTez  trop  j  vous  pour-j 


parodie: 

riais  bian  avoir  queuque  magniere  de  raifon.  \Cela 
m'inquiette  ,  morguenne  ;  ne  pourrions-nous  pas 
trouver  une  invention  pour  l'ôter  à  Moulinet  ï 

Air:  JVe  nientendez^-vom  pas* 

Ce  maudit  fier  à  bras 
Rend  mon  chagrin  extrême  ; 
Il  eft  puidant ,  il  l'aime   ... 
Mon  cher  ,  ne  tardons  pas  , 
Tirons-là  de  fes  bras. 

LA     RANCUNE. 

C'efl  aufïï  mon  deflfein  ,  mais  il  faut  ménager 
la  chofe. 

NICODEME. 

Oh  !  point  tant  de  ménagemens ,  ça  prefle  ,' 
voyez-vous  ;  les  filles  empiront  diablement  vice 
çntre  les  mains  de  vous  autres. 

LA     RANCUNE. 

Hé  bien  ,  va  m'attendre  au  Cabaret  prochain  : 
nous  jaferons  de  cela  plus  librement.  J'entends  no- 
tre Commandant ,  fauve  toi.  (  fenl.)  11  faut  avouer 
quejefçai  bien  conduire  une  confpiration. 


Ï6      MOULINET  premier;' 

S   C    E    N    E     I  I  ï. 

MOULINET,  LA  RANCUNE,y«/?«. 
MOULINET. 

»1  ^  Ans  ce  trille  Château  qu*a  pillé  mon  courage  » 

35  X^  Moulinet  votre  Chef  aujourd'hui  s'emme'nage, 

i-)  Avec  les  Pay (ans demeurons  à  couvert  , 

M  Er  pailons  en  repos  notre  quartier  d'hyver. 

35  Méorilons  ces  KouzarJs  avi'des  de  rapines  > 

33  Que  le  gain  ,  non  l'honneur  ,  au  butin  détermine. 

33  Comme  à  tout  enlever  ils  mettent  leur  vertu  , 

?3  Le  Pay  fan  par  eux  cil  volé  >  non  vaincu. 

Air:  Qu'on  ne  me  parle  plus  de  guerre. 

Qu'on  ne  me  parle  plus  de  Guerre, 

Que  le  calme  règne  à  fon  tour  ^ 

Je  laiiTe  dormir  mon  tonnerre  , 

Je  m'humanife  en  ce  féjour.  '  ■  "> 

Pendons  au  croc  le  cimeterre  , 

Buvons,  fumons,  faifons  l'amour.  '  U 

»  Aux  Villageois  rremblans  annoncez  ma  clémence 7 

•»  lis  peuvent  revenir  chez  eux  en  affurance. 

»  Un  amour  doucereux  enchaîne  mon  penchant  ; 

33  Je  deviens  honnête  hcirme  ,    &  ne  fuis  plus  méchant» 

a»  Dites  à  l'Univers  que  Je  permets  qu'il  vive. 

a>  Aux  pied  d'un  jeune  objet  ma  valeur  eft  captive  ; 

a>  Une  fi  [le  du  lieu  va  recevoir  ma  foi  , 

a»  Ce  n'efl  point  m'abaifîer  ,  c'eft  l'élever  à  œpi. 


PARODIE.  rr 

Ai  r  :    Tambour  i  que  m  caufes  d'alUrmcs  a  mes 
amours. 

Je  ferai  fon  mari , 
Elle  fera  ma  femme  ; 
Si  l'on    murmure  ici  , 
Regardez  cette  lan  e  , 
Tambours  , 
Partez  ,  que   l'on  annonce  mes  amours. 

LA    RANCUNE. 

«  Lj  fil!c  d'un  man?.nc  ,    votre  femme  î 

MOULINET. 


Obéi. 

(  Ilfort.  ) 


Jj\3 


U»m    1IMI^.L.KJL-KMII»JU-.1^1   .J-lJ.li.^.ga5-=»=lJ-U.JlMi--.JJJ^*l^ 


SCENE       IV. 

LA  RANCUNE  arrête  un  des  Sulvans  de  Aîoulinet. 
LA     RANCUNE. 

3,  if^  Ui  ,  ncus  t*obéirons.  Approche  ,  mon  ami , 

55  V-/  ^^  ™^*  complots  fecrets  inutile  complice.  .  . 

»  Mais  tu  feras  bien  mieux  de  n  entrer  point  en  lice  ; 

3>  Ta  ligure  ,  ton  gefte  ,  ainli  que  tes  difcours  , 

:»  Des  beautés  de  l'intrigue   inteiromproient  le  cours. 

3>  Nous  n'avons  pas  befoin  d'un    lî  fot  caraé^ére  ; 

33  Sors ....  j'apperçois  Colette  ,  tnvoyonî-lui  fon  perc, 


ïi       MOULINET  premier; 


SCENE        V. 
COLETTE,   CLAUDINE. 

CLAUDINE. 

ENfin  ,  belle  Colette  ,  nous   revoyons  notre 
Clocher. 

COLETTE. 

Air:  I^ous  voyageons  par  tout  le  monde» 

Claudine  après  un  long  voyage  > 

Ah  quel  bonheur  ! 
Nous  revenons  dans  ce  Village  ■• 

Avec  l'honneur  ; 
J'ai  fauve  de  plus  d'un  hazard 

Ma  vertu, 

CLAUDINE. 

Pefte  ! 
Vous  trouvez  dans  votre  Houzard 
Un  amant  bien  modefle. 

Il  VOUS  a  cette  obligation  ;  il  ne  valoit  d'abord 
pas  mieux  que  les  autres  :  Combien  de  fois  vous 
a-t-il  menacée  ! 

Air:  Nous  avons  pour  vous  fatisfairCt 

II  pf  lîoir  ,  juroit  comme  quatre  , 
Voyant   fes  fe-x  humiliés   ; 
M^is  hélas  l  tuut  prêt  à  vous  battre  > 
Je  l'ai  vu  tomber  à  vos  pieds. 


PARODIE,  ij 

Cependant  on  ne  croira  rion  de  fa  retenue 
nous  venons  de  refpirer  l'air  de  la  Ville  avec  lui  • 
encre  nous  cela  ne  donne  pas  un  trop  beau  verni 
à  notre  réputation  Une  Payfanne  revient  de  là 
avec  un  certain  fumet  de  Coquette  qui  frappe  les 
connoiiîeurs.  On  vous  chanfonnera  vous  Ôç,  votre 
amanc. 

COLETTE. 

A  I  R  '  Fîte  ma  charmante  Manon, 

Mon  Amant  efl:  trop  clrconfpecl  » 
En  amouF  il  n'elt  pas  Grec  , 
Un  refpecl 
Auffi  fec 
N'eft  pas  fufpec  ; 
Le  rr.o;ide  ne  pourra  jafer , 
Il  vient  ici  m'époufer  , 
Et  j'attends 
Ces  inftans 
Depuis  long- temps. 
Je  chéris  les  Villageois  , 
Je  plains  l'étar  où  je  les   vots  , 

Je  rendrai  leur  fort  plus  doux. 
Si  ce  Houzard  eft  mon  Epoux  ; 
Je  le  hais  > 

Mais 
Pour   pouvoir 

Voir 
Tous  les  Payfans 
Contens 
Te  m*îmmolIe  à  leur  fûrete. 

CLAUDINE. 

Ah  quelle  charité  î 

Je  ne  fuis  pas  la  dupe  du  prétexte. 
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Air:  Petite  Brunette  aux  yeux  doux-> 

L'Hymen  vous  plaît  ,    je  vois  cela  , 
On  ne  diroit  pas  qu'elle  y  touche  ; 
Une  fille  fur  ce  point-là 
Fait  toujours  la  petite  bouche. 

Croyez-moi  ^  ne  diiîlmulez  plus,  5c  livrez-vous 
à  la  joie. 

COLETTE. 

Ah  !  J'ai  un  prefTentiment  que  cette  maifon  me 
îera  funefîe  ,  Claudine  ,  c'efl  ici- 

A  I  R  :  Le  fameux   Dlogene. 

Que  l'on  perça  ma  mère  , 

Que  l'on  labra  mon  père  , 

La  mort  vint  m'en  priver  |  j 

Et  c'eft  ici  peut-être 

Que  je  cefTerai  d'être  .  .  « 

Je  ne  puis  achever  .  .  . 

CLAUDINE. 

Voilà  un  Payfan  qui  vous  examine  beaucoup. 


SCENE      VI. 

KICODEME  ,   COLETTE  ,    CLAUDINE. 

N  I  C  O  D  E  M  E. 

VLa  note  fille ,  qu'aile  efl  brave  !  Je  la  recon- 
noiiïbns  ;  mais  ne  faifons  fennblant  de  rian  ; 
je  voulons  voir  fi  aile  me  reconnoîtra  itou  ;  ti- 
rons-li  les  vars  du  nez. 


PARODIE.  if 

COLETTE. 

Quel  efl  ce  bonhomme  ? 

N  I  C  O  D  E  M  E. 

Madame  ,  je  venons  pour  remarcier  vos  biaux 
yeux  de  ce  qu'ils  avons  adouci  ces  fripons  d'Hou- 
zards ,  an  dit  comme  ça  que  je  pourrons  revenir 
cheux  nous ,  &  qu'à  vote  confidération  ils  ne  nous 
tarabufteront  plus  ;  c'a  nous  rend  bian  joyeux  ,  & 
ftapandant  j'ai  envie  de  pleurer. 

COLETTE. 

Pourquoi  donc  ? 

N    I    C    O    D    E    M    E. 

C'efl  que  ,  révérence  parler  ,  j'avions  une  fille 
aflez  drolette  ,  que  ces  garnemens  m'avient  en- 
levée ,  &  je  la  retrouvons  ;  mais  on  m'apprend 
qu'aile  s'eft  apprivoifée  avec  eux. 

COLETTE. 
Air:  Tes  beaux  yeux  ma  Nicole, 
Quel  trouble  je  fens  naîf.re  , 
Avec  moi  quel  rapport  i 
Votre  fille  peut-être  , 
Eu  innocente  encor. 

N  I  C  O  D  E  M  E. 

Ah  !  peut-être  efl:  bon  là* 

COLETTE, 

Faites-rous  reconnoître , 
Ce  vifaiie  abbattu  , 
Bien-tôt  fera  renaître 
Sa  première  vertu. 
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N  I  C  O  D  E  M  E. 

Vous  me  la  baillez  belle  ;  efl-ce  que  ça  repoufle 
comme  une  afparge.  LailTez-moi  pleurer. 

COLETTE. 

M  Vous  m'attendrifTcz  frop  ,  ce  trouble  m'embarrafle  , 
3,  Ah  1  qui  que  vous  foyez  ,   votre  douleur  me  glace. 

N  I  C  O  D  E  JM  E. 

9-i  Colette  1 

COLETTE. 

Hé  bien  ,  Monfieur  ,  pourquoi  me  nommez-vous  ? 

NICODEME. 

33  Chère  Colette  l 

COLETTE. 

Hé  bien  .  . .  O  mouvement  trop  doux  ? 
3,  A  ces  fons  étoufFés ,  à  ce  vifage  blême  , 
33  A  ces  yeux  effarés  ,  eft-ce  vous ,  Nicodême  > 

NICODEME. 

Tu  l'as   deviné  ;  mais  ne  m'enibralTe  pas  en- 
core eue  je  ne  fçachions  ta  conduite. 

Air:  a  la  façon  de  Barbarie* 

Comment  as-tu  pafTé  le  tems  , 
'  Depis  plus  d'un  d'une  snnée  ? 

^  Avec  ces  méchans  garneroens  , 

T'es-tu  bian  gouvarr.ce  ? 

COLETTE. 

Belle  demande  !  ah  voyez  donc  ^ 
La  faridondaine 
La  faricor.don. 

NICOMEDEi 

Ne  t'a-t-on  pas  traité  ici  beribi  > 
1  A  la  façon  de  Barbari.  ^  _ 

COLETTE. 
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COLETTE. 

Nanî» 

N  I  C  O  D  E  M  E. 
Air:  IVohs  fommes  HoHz,ards, 

Avec  un  Houzard  , 
L'honneur  court  un  très-grand  hazard. 
De  tout  ,  un  franc  foudar 

Tire  part  , 

Et  traire  ,  fans  égard  , 
Une  fille  comme  un  rempart. 

COLETTE. 

Avec  Moulinet,  jeprotefle 
Que  mon  cœur  n'a  jamais  fuccombé  ; 
Auprès  du  Sexe  il  eil  modefle 
Comme  le  feroit  un  jeune  Abbé. 

N  I  C  O  D  E  M  E. 

Comme  un  Abbé  !  dis-tu  ? 
Ah  !  tour  eft  perdu. 

Ventregué  ,  comme  dit  fl'autre  ,  rian  n'efl  pis 
que  liaii  qui  dort  ,  ou  fe  défie  de  la  force  Si  non 
de  la  manigance. 

Air:  Le  Bols  de  Boulogne, 

Accoutumé  d'être  Vainqueur  , 
L'Officier  veut  brufquer  un  cœur  ; 
Le  Créfus  veut  en  faire  emplette  , 
Mais  l'Abbé  le  prend  en  cachette. 

COLETTE. 

Ah  !  mon  Père ,  n'ayez  aucun  foupçon  contre 
moi  ;  j'ai  toute  n^a  vertu. 

B 
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NICODEME. 

A  I  R  :  (  noté  4  la  fin.  ) 

Ah  ,  tant  mieux  !   mon  chagrin  amer 
Se  dîlTîpe  comme  une  éclair  ; 
Je  t'en  crois  un  peu  trop  en  l'air  : 
Mais ,  fur  ce  point ,  le  plus  grand  Clerc 
N'y  voit  pas  clair. 

Approche,  que  je  t'embrafle  :  Mais  ce n'efl  pas 
le  tout  ;  tant  va  la  cruche  à  liau  qu'à  la  parfin  aile 
]e  brife,  &  je  craignons  pour  l'avenir.  Déhe-toi 
de  l'i^mour  ,  il  faut  l'arracher  drès  qu'il  prend 
F^ed,  car,  vois-tu. 

Ai  K-  Ici  je  fonde  une  ^4bbaye, 

Il  faut  que  tu  te  l'imagine 
Comme  un  ArbrifTeau  qui  produit 
Queuques  douceurs  en  fa  racine  , 
Biaucoup  d'amartume  en  Ton  fruit. 

COLETTE. 

Vous  avez  ra'.fon. 

N  I  C  O  D  E  M  E. 

Oh  ,  dame  l  il  ne  faut  pas  toujours  fe  fier  fur  fa 
facrelîe  ,  gnia  de  çartains  momens  où  le  cœur  prend 
feu  comme  de  la  poudre  :  toi  qui  vis  depis  long- 
£ems  avec  les  gens  de  Guerre  , 

A  I  K  :  Pa^  9  f'^n  y  -pan  ,  la.  Poudre  prend. 

Accoute  une  comparaifon. 
Tu  fçaîs  ce  que  c'eft  qu'un  Canon  î 
As-tu  vu  ,   morgue  ,  comme  il  pette  , 
Drès  qu'on  approche  une  allumette  \ 

Pan  ,  pan  ,   pan  , 

La  poudre  prend  , 
Tout  eft  en  feu  dans  un  inftanr. 


PARODIE.  i^ 

COLETTE. 

Oui,   vous  m'éclaircz  ,  &  je  pourrois  faire  ici 
quelque  fotife. 

3»  Abandonnons  ces  lieiix  ,  oui  ,  cachez-moî  ,  mon  Père  l 
»  Dans  l'abîme  des  flots  ,   au  centre  de  la  Terre. 

N    I   C   O   D   E   M   E. 

Queu  diantre  de  cachette  me  propofe-tu  ?  Je 
n'entends  rian  à  ton  jargon  ,•  comme  il  efl  changé  ! 
Laide  moi  faire  ,  je  connoifTons  tous  les  agets  du 
Châtiau  ,  &:  je  vais  penfer  comment  je  pourrons 
en  forcir. 

C  O   L  E  T  T  E. 

Ah  !  ne  me  laifTez  point  feulcé 

N    I  C   O  D  E  M  E. 

Qui  t'a  rendu  fi  peureufe  ? 

COLETTE. 

Non ,  vous  ne  fortirez  pas  encore. 

N  1  C  O  D  E  M  E. 

Comme  tu  fautes  à  mon  cou  !  LaifTe-moi  donc. 
Queuqu'un  viant.  Aile  ne  me  quittera  pa«quoH 
ne  nous  ait  furprins.  Queu  malice  / 


£  iî 
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SCENE      VII. 

MOULINET  ,   NICODEME  ,   COLETTE 
CLAUDINE 

MOULINET. 

Air'   Oh ,  oh  ,  ah  f  ah. 


D 


'leux  l  Qu'eil-ce  que  je  voi  î 

Mon  amour  efl  trahi  ! 
Quel  es-tu  ?   Réponds-moi  ? 
Que  viens-tu  faire  ici  ? 

Oh  ,  oh  !   ah  ,  ah! 
Eh  ,  comment  donc  ?  Pourquoi  cela  ? 

Parles ,  oc  n'attends  pas  que  cent  coups  d'étrivieres.i 

NICODEME. 

Oh  ,  )e  ne  fis  pas  à  c'a  près.  Je  ly  ordonnions 
de  te  bailler  taloche  toutes  les  fois  que  tuvienrois 
batifoler  autour  d'aile. 

Air:   Ah  fripon  ,  comment  donc. 

Tu  l'y  tendois  finement  l'hameçon  .' 

MOULINET. 

Tu  le  prens-là  fur  un  droUe  de  ton  ! 
Qui  t'a  chargé  de  lui  donner  leçon  ? 
Pour  t'en  payer  ,  je  vais  te  faire  pendre  : 
Ah  ,  fripon  ,  fur  quel  ton  ?   Comment  donc  ? 

NICODEME. 

C'eft  le  ton  qu'il  faut  prendre. 


PARODIE'  il 

A  I  R  ••  De  néceffité  ,  nécejfitante. 
Je  fuis  fon  Papa  , 

MOULINET. 

Qui  toi  ? 

N  I  C  O  D  E  M  E. 

Moi-même. 
Et  mon  nom  s'appelle  Nicodême , 

MOULINET. 

Toi ,  fon  père  ? 

NICODEME. 

Et  ,  morgue  ,  oui  fon  Père; 
Du  moins  à  ce  que  m'a  dit  fa  Mère. 

K'efl-il  pas  vrai ,  Colette  ?   Rends-ly  témoignage 
de  ça. 

MOULINET. 

>,  Va  ,  je  te  reconnois  :  c'ert:  toi  qui  m'as  hlefTé  , 
',  Lorfque  de  ce  Château  mes  Houzards  t'ont  chafTé  ; 
»,  Tu  fis  bien  ton  devoir  ,  tu  défendois  ton  Kôte  : 
j.  Je  t'ai  battu  ,   pillé;  ce  n'étoit  pas  ma  f^ute. 
,  Ne  me  reproche  plus  une  injufte  rigueur  , 
■»,  Crime  de  la  Vicfloire  &  non  pas  du  Vainqueur, 

NICODEME. 

Via  une  plaifante  magnere  de  s'excufer  ;  quoi- 
qu'il en  foie,     n'ef^^ere  rian  de  Colette,  je  n'ai 
qu'à  \y  dire ,  fois  fage  ,   aile  le  fera  d'abord. 
MOULINET. 

,,  Ah  !  fî  des  Payfani  le  repos  t'interefle  ; 
,,  Surtout ,  garde-toi  bien  de  m'ôcer  ma  Maîtrefle; 
,,  Elle  arrête  mes  coups.    Tu  f^ais  que  les  Soldats  » 
P,  Avec  les  Villageois ,  vivent  en  Chiens  ôi.  Chats; 
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> 


>3  Colette  ,  ici  fufpend  mon  ardeur  militaire  ; 

r>  Meb  Houzardsne  vont  plus  à  la  petite  Guerre  : 

a>  Mais  fi  je  la  perdois . .  .  Vos  Poulets  ,  vos  Chapons , 

»  Tout  ferojt  enlevé  jufques  à  vos  Maifons! 

N  I  C  O  D  E  M  E. 

Vous  voulez  que  Colette  nous  acquitte  envars 

vous, 

MOULINET. 

Oh ,  ne  foupçonne  pas  le  refped  le  plus  fingu- 
lier. 

Air'-  Lufiucru. 

Tous  deux  ♦  fous  la  même  tente  , 
"Nous  avons  logé  long-tems  : 
Mais  l'ardeur  que  je  refTens 

Efl:  innocente  , 
J'ai  refpedlé  fa  vertu  , 

L'eufles-tu  crû  ? 

COLETTE. 

Ouï ,  mon  Père,  c'efl  moi  qui  l'ai  mis  fur  ce 
pied-là. 

MOULINET. 

J'ai  volé  tous  vos  biens  ;  mais  je  fuis  généreux  , 
le  ne  vous  retiens  plus  ,  foyez  libres  tous  deux  : 
Admire  cet  effort  où  ma  clémence  brille. 
,  Tu  peux  me  refufer  ou  me  donner  ta  fille. 

N  I  C  O  D  E  M  E. 

Si  c'eft  pour  la  bonne  chofe ,  touchez-là  ;  fi  c'efl 
pour  l'autrement.  Néant. 

MOULINET. 
Je  prétends  être  fon  Epoux. 

Et  mon  refpecfl  l'abandonne  , 
Si  de  moi  tu  ne  fais  choix  ^ 


PARODIE.  ^ 

NICOMEDE. 

Je  vous  trouve  l'ame  bonne  ; 
Qu'aile  fubifle  vos  loix  , 

Je  vous  Ja  donne  : 
Vous  avez  de  trop  bons  droits  , 

Sur  fa  parfonne. 

Je  n'avons  garde  de  vous  la  refufer. 
MOULINET. 

Ce  n'efl:  pas aiïez  ,  charmante  Colette,  le  fuffia- 
ge  d'un  Père  n'efl:  rien  pour  moi  ,  fi  votre  bouche 
ne  le  confirme.  M'aimez-vous  ?  Parlez ,  vous  êtes 
libre,  enfin. 

COLETTE. 
Air:  Ces  filles  font  fi  fottes ,  lanla, 

(  Colette  tire  un  Canif,  ) 
Colette  l'a  toujours  été. 
Pour  peu  que  la  témérité  , 
Eût   furpris  ma  foibleffe  , 
Pour  venger  l'honneur  irrité, 
J'eufle  imité  Lucrèce  , 

Lon  la  , 
J'eufle  imité  Lucrèce. 

A  I  R  :  7«  n  manieras  pas  mon  Minet. 

Car  j*avoîs  caché  ce  ftilet . 
Dans  la  fente  ,  dans  la  fente  , 
Car  j'avojs  caché  ce  ftilet , 
Dans  la  fente  de  mon  Corcet  ; 

Air:  Landerirette. 

Mon  honneur  ,  au  premier  effort , 
Fuyoit  dans  les  bras  de  la  mort , 

N  I  C  O  D  E  M  E. 

Landerirette  , 
Tu  lui  bailles  l'amphigouri  , 
Landeriri. 
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COLETTE. 

Air:  Ten  jure  par  vos  yeux. 

Mais  j'avoue  en  ces  lieux  , 
Que  (i  tu  m'aimes  bien  , 
Je  t'aime  encore  mieux  ; 
Je  ne  rifque  plus  rien  , 
Tu  n*es  pas  dangereux. 

»ï  Je  te  connois  aflez  pour  ne  te  craindre  plus  , 

Cette  preuve  fuifit.  (  El  le  jet  te  le  Canîj.  ) 

N  I  C  O  D  E  M  E. 
Je  l'avions ,  morgue  ,  bian  die ,  quelle  étoit 
fage  .' 

MOULINET; 

Air:  Vautre  nuit  japper  eus  en  fonge. 

La  voilà  cette  rare  Gloire  , 
Qui  toujouts  a  flaté  mes  vœux  ; 
Un  Objet  libre  &  vertueux  , 
M'accorde  une  tendre  Vidtoire: 
Je  vais  favourer  la  douceur  , 
Des  prémices  d'un  jeune  cœur. 

Je  crains  que  ce  bonheur  ne  m'échappe.  Venez 
vite  ,  cher  Beaupere  ,  vous  ferez  drefler  le  Con- 
trat à  votre  fantaifie  ;  car  ma  foi ,  je  n'entends 
rien  à  tout  cela. 

Air:  U allumette. 

J'ai  grand  befoin  de  vos  avis , 
Vous  m'inftruirez  pour  Je  ménage  ; 
Chez  nous  ,  jamais  de  Père  en  Fils , 
Nous  n'en  avons  connu  Tufage, 

Au  revoir  Colette, 


PARODIE  ^5 

SCENE      VIII. 

COLETTE,  CLAUDINE. 

CLAUDINE. 

lOmment ,  vous  foûpirez  encore  ? 
Air:  Tallderi. ,  tallaleri ,  t allai alirco 

Pourquoi  marquer  de  la  triftefle  , 
Rien  ne  doit   plus  vous  émouvoir? 
Dans  ce  moment  plein  d'allegrefTe  , 
Colette  ,  ferrez  ce  mouchoir  , 
N'avez- vous  pas  fujec  de  rire  ? 

Allons  donc. 

Tallalerî  ,    tallalerî ,   tallalalîre. 

COLETTE. 

<» 
Ne  prends  point  garde  à  mes  larmes;  dans  îe 
fond  ,  je  n'en  luis  pas  moins  joyeufe,  6c  l'on  pâme 
de  joye  ainfi  que  de  triflelîe. 

CLAUDINE; 

Oh  !  j'en  fuis  très-perfuadée. 

Air'-  Les  Echos. 

L'approche  du  mariage  , 
D'une  fille  émeut  le  cœur  ; 
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Elle  pleure  ,   c'eft  l'ufage  , 
Cela  prouve  fa  pi-deur  ; 
Ceft  un  papa  que  l'on  quitte. 
En  gém\t-on  tout  de  bon  ? 

Non. 
On  fait  un  peu  l'Hypocrite  ; 
Oui ,  Toeil  pleure  :  mais  l'efprîç 

Rit. 

COLETTE. 

Que  nous  veut  Rabatjoye  ?  Son  air  trifle  m'efî 
de  mauvais  augure. 
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SCENE        IX. 

RABATJOYE  ,  CLAUDINE  ,   COLETTE. 

RABATJOYE. 


N 


Icodeme  m'a  chargé  de  vous  donner  ce  billet, 
COLETTE  prenant  le  billet  avec  émotion» 
Que  peut- il  me  marquer  ? 


PARODIE.  z7 

SCENE        X. 

MOULINET,  COLETTE,  CLAUDINE. 
MOULINET. 

Aie.:  Je  m  Çcai  pas  écrire. 


V 


Ous  m'avez  l'air  tout  inqukc  , 

COLETTE. 


Tenez  regardez  ce  billet 
Que  l'on  vient  de  m'écrire  ; 
Il  préfage  quelque  malheur  : 
Lifez-le  vous-même  ,   Monfieiir  , 
Car  je  ne  fçai  pas  lire. 

MOULINET  lit. 

Ma  fille  ,  les  Houz,ards  murniHYont  ,  çlia  cjueH.^i^e 
AfTfiiille  fous  roche.  N'en  dis  rian  k  Aioulinet  :  ?r-.i:i 
fais -il  différer  ton  rri ariage  jnfju  a  cecjue  jcjoyotis  mieux 
injïruits.  Nicodeme. 

COLETTE. 

Quel  revers  !  Cher  Moulinet  ,  vous  en  ïi^'- 
miliez  I 

MOULINET. 

3J  Je  frémis  de  l'afFront  ,   <Sc  non  pas  du  danger. 

Mes  Houzards  murmurent  de  notre  mariage  ! 
Ah  !  faquins  ,  je  vous  apprendrai  fi  nous  avons  be- 
lûin  de  votre  confencement.  Pour  les  braver^  je 
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veux  qu'ils  foienc  tous  de  la  noce  ;  mais  je  vous 

vois  frémir  à  votre  tour. 

33   Vou<:  m'infiiltez  ;  Tremblez  ou  pour  vous  ,  ou  pour  moî  , 
»   N'eft-ce  pas  m'accufer  de  foiblefle  ou  d'effroi. 

COLETTE. 

Ah  !  ie  vous  jure  que  je  ne  tremble  que  pour  vos 
Pouzards ,  vous  êtes  un  peu  brutal  de  votre  natu- 
rel ,  &  .  .  .  . 

MOULINET. 

Ah  !  fî  vous  ne  voulez  les  voir  tous  réduits  en 
poudre  ,  gardez  vous  bi?n  de  m'irriter  contre  eux. 

COLETTE. 

Moi ,  vous  irriter  contre  eux  !  Je  fuis  trop  douce 
pour  cela. 

Air:  Du  haut  en  bas. 

C'eft  la  douceur 
Qui  rend  une  femme  amufante  ,  ' 

C'ert  la  douceur 
Qui  fait  l'éloge  de  (on  cœur. 
J'ai  roij   urs  été  bienfaifante  : 
En  moi  ,   la  ver:u  dcminanie 

C'eil  la  douceur. 

Mais  à  propos  où  efl  donc  mon  père  ?  II  m'in- 
quietie,  je  vais  le  chercher.  (  Elle  fort.  ) 

MOULINET. 

Parbleu  ,  voilà  une  fortie  bien  ménagée  I  Elle  a 
bien  fdit ,  cependant ,  de  céder  la  place  à  Titata. 


PARODIE. 


SCENE      XI. 

MOULINET,   TITATA. 

TITATA. 

aa|  j  E  Grivois  Tifata  demande  à  ce  parler. 

MOULINET. 

39  Parle  ,  pourquoi  viens-tu  ? 

TITATA. 

Pour  te  faire  trembler. 
Air  ;  Delà  Milice.  Non  non  ,  ingrat ,  tu  n'iras  f as. 

Crains  le  dépit  de  tes  Soldats  , 
Ils  te  mettront  dans  l'embarras  ; 
Ne  fong,e  blus  à  ta  Colette  , 
Ventrebleu  tu  dois  être  las 
De  courtifer  cette  fillette  , 
Qui  depuis  long-cems  fuit  tes  pas. 

MOULINET. 

A  I  R  :  //  ^  la  fine  montre  au  goujfet. 

Tu  veux  donc  m'impofer  des  Loix  j 
Morbleu  !  fur  le  Cheval  de  bois  , 
Je  prétens  qu'on  te  p'.ace  ; 
Encor  te  fais-je  grâce. 

Hé  bien  avant  de  m'y  envoyer  ,  écoute  du  moini 
les  levons  d'un  bon  vivant  qui  t'aime ,  &  qui  p^vrie 
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comme  il  penfe.  J'ofetlncerroger.  A  quoi  diantre 
t'amufes  tu  dans  ce  Château  r 

MOULINET. 

Tu  f;ais  que  je  ne  fais  que  d'y  arriver. 
T  I  T  A  T  A. 

Air:  Ah  !  f  j'avais  connu  Monfieur  de  Catlnat. 
Tour  jufques  au  Goujat  s'écrie  a  haute  voix  , 
Quoi  Jonc  fur  notre  Chef  la  Gloire  perd  Tes  droits  ? 
Tandis  qu'il  fait  l'amour  ,  faut-il  que  Tes  Grivois 
Dépenfent  leur  argent  ,  &  foufflent  dans  leurs  doigts? 

A  I  R  :  Je  faimerat  toujours ,  ce  pauvre  corps  ! 
Je  V aimerai  toujours  quoiqu'il  fait  mort. 

Ce  n'efl:  plus  ce  grand  homme 
Si  fier  &  fi  mutin  , 
Qui  nous  eût  jufqu'à  Rome 
Conduit  pour  le  butin. 

Nous  l'avons  donc  perdu  ,  ce  pauvre  corps  ? 
,  Ah  !  faut-U  le  pleurer  avant  la  mort  ! 

MOULINET. 

Hé  bien ,  ventrebleu  !  ils  verront  de  quel  bois  je 
me  chauite. 

T  I  T  A  T  A. 

Ce  n'efl  point  con  re  eux  qu'il  faut  t'armer  ,  c'efl 
contre  toi-même.  Un  brave  C  mmandant  de  Hou- 
fards  s'amufer  a  filer  le  parfait  amour  f  Quelle 
honte  ! 

Air:  A^a  mère  a  du  pouvoir  beaucoup  , 
Elte  a  plus  d'or  &  plus  d'argent  que  vous» 

Tu  veux  même  ,  fans  examen 

Te  raetcre  au  rang  des  du|>es  de  l'hjmen. 
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Apprends  que  le  fort  nous  fi:  naître 
Pour  en  faire  ,  &  jamais  pour  l'être, 

?3  Ainfî  donc  ,   tu  bravas  &  !e  fer  &  la  flamme  , 
»  Pour  porter  le  butin  aux  genoux  d'une  femme  ! 

A  I  R  :  Changement  pque  Vapctit, 

Sçais-tu  bien  qu'en  route  rencontre 
Déjà  du  doigt  chacun  te  montre  , 
Et  qu'on    te  montrera  des  deux 
Si  tu  deviens  plus  hazardeux. 

Tu  rougis  ?  Allons  morbleu ,  courage  !  Que  la 
Gloire  parle  à  ton  cœur  :  Tuons,  pillons  ,  facca- 
geons. 

Aie.:  Je  fuis  four  les  Dames  mol , 
Je  fuis  pour  les  Dames. 

Dans  les  combats  j'ai  formé  ta  jeunefle  , 

Reprens  ta  fermeté  , 
N'écoute  plus  une  vaine  tendrefle  ; 

Imite  ma  fierté. 

Quoi  1   je  te   voi 

Céder  à  ta  foiblefTe? 

Je  hais  la  moleffe  ,  moi. 

Je  hais  la  molefle. 

MOULINET. 

C'en  efl  trop  I  Sors  d'ici  ,  malheureux. 
T  I  T  A  T  A. 

Tu  m'as  menacé  du  châtiment  ;  farpedié  î  je  valf 
le  mériter. 

Air:  Servantes  qpùîtez.  -nos  f>amero , 
La  mode  eji  déplaifante. 

Armes  ta  main  d'un  Evantail , 
Et  laiffc  ton  Epée  ; 
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D'une  Femme  prends  l'atrirail  ; 
Va  t'enfermer  dans  un  Sérail , 
Puifqu'au)ourd'^ui ,   de  ton  peitrail  , 
La  gloire  elt  échippée. 

Air:  Lts  filles  de  Ncjiterre, 

Mais  ton  amour  chancelle  , 
Ton  cœur  eft  ébranlé  : 
J'ai  le  prix  de  mon  zélé  , 
La  g'oire  t'a  parlé. 

MOULINET. 

Je  n'y  puis  plus  tenir  ....  Ah  !  ne  te  flatte  pas 
que  l'abandonne  Colette  ,  je  l'époufexai  fur  ta 
moufîache. 

Air:  Des  Rues, 

Que  l'on  s'apprête 

Soldats  ,  Tambour  , 

Dans  ce  grand  jour  , 

A  voir  la  Fête 

De  mon  amour. 
Ma  noce  aujourd'hui  fe  fera. 
Si  quelqu'un  glofe  fur  cela  , 

Morbleu  î  fa  tête 
En  fautera. 

Va  porter  ma  réponfe  à  mes  Houzards, 

T  I  T  A  T  A ,  ^  paru 

Il  menace.  11  efl  troublé.  J'en  augure  bien. 
LaiiTons-le  réfléchir. 


SCENE 
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SCÈNE     XII. 
MOULINET* 

N"  On ,  non ,  Colette ,  tu  m'es  trop  cheré  ;  c^efl 
toi  qui  m'as  rendu  honnête  homme  ,  &;  Ton 
s'oppofe  envain  à  ma  flamm.e  ....  A  ma  flamme  ? 
Ah!  que  ce  mot  commence  à  me  paroître  fade! 
Je  parle  le  Jargon  d'un  petit  Maître  de  Robe  .... 
Mon  orgueil  admire  la  fermeté  de  Titata  ,  fes  râ- 
proches  réveillent  mon  courage  ;   cependant  , 

Air:  je  'Voudrais  bien  me  marier  > 
Je  nefçais  comment  piire» 

je  voudrois  bien  me  marier  i 

Je  ne  fçai  comment  faire.     " 
J'entends  la  gloire  me  crier  î 

Que  fais-tu  téméraire  ? 
.    Et  le  tendre  Amour  me  prier 

De  terminer  l'affaire. 

Ah  !  puifque  la  Gloire  balance  déjà  l'Amour ,, 
«lie  remportera  fans  doute. 


m 
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SCENE    XIII. 

MOULIiNET,    NICODEME* 

NICODEME. 

AH  !  mon  Gendre ,  je  venons  vous  dire  adieu  ; 
j'emmencns  Colette;  Ton  honneur,  fa  vie, 
votre  intérêt,  tout  ordonne  quelle  batte  aux 
champs. 

MOULINET. 

?ï  Tout  l'ordonne  ,  dis  tu  ?  Eh  l'ai-je  commandé  ? 

A  I  K  :  Des  fratfes,  des  fr/tîfes ,  desfraifif^ 

Vos  Houzards  l'y  voulont  mal  , 
Ils  machinent  fa  perte  , 
Ils  fenont  du  bacana'. 
Fuyons  leux  courroux  brutal 
Alerte  ,  alerte,  alerte. 

iî  LaifTe-nous  tous  deux  enfiler  la  Venelle.; 

MOULINET. 

•3  Par  quelle  autorité  veux-tu  dirpofer  d'elle?  ' 

NICODEME. 

fa  Par  le  droit  que  j'avons. 

, MOULINE  T. 

Eh  qui  te  l'a  rendu  2 

NICODEME. 

>i  Je  fuis  fon  père  ,  enfin. 

MOULINET. 

Quelle  preuve  en  as-tu? 
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,5  Mais  laiffons  ce  difcours  ,  ta  fiayeur  m'injurie  , 
ij'  En  tout  autre  que  toi  mon  bras  l'auroit  punie. 

N  1  C  O  D  E  M  E. 

■A  ï  R  :  Refrain. 
Mon  Gendre  ,  en  vérité  , 
Vous  avez  bien  de  la  bonté'. 
aj  Mais  nous  laiflbns  Colette  expofée  au  Rebelle. 

MOULINE  T. 

>B  Je  l'adore  ,  je  vis ,  &  tu  tremble  pour  elle  ? 

N  I  C  O  D  £  M  E. 

yi  Ma  lui  ,  je  craignons  tout. 

MOULINET. 

Va,  tu  n'es  (ju' un  poltron» 
j>  Pour  moi  ,   jC  ne  crains  rien. 

N  I  C  O  D  E  M  E.- 

Tu  n»es  qu'un  fanfaron; 
Air:  Lere-la  1ère  lan  -la. 
Tout  ton  parti  s'ell  re'voîté. 

MOULINET. 

Punifïbns  fa  témérité. 

NICODEME. 

Seul  ,  contre  tous  ,  que  peux-tu  faire  ? 
Lere  la  ,   lejrclanla. 
►>  Tu  périras  toi-même. 

MOULINET. 

Eh  bien  ,  tant  pis  pour  vous  , 
^  Ma  chute  ,  ventrebleu  ,  vous  écrafera  roi;s, 

N  I  C  O  D  E  M  E. 

Pargoi ,  laifle  -  nous   plûcôc  parcir  :    La  belle 
ehienne  d'amiqué  qu'il  noui  porte  là  • 

c  ij 
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SCENE      XIV- 
RABATJOIE,  MOULINET,  NICODEME. 

R  ABATJOIE. 

Af^  !  mon  Capitaine,  venez  vite!  vos  Hou- 
zards  jarenc  après  vous  ,    comme  tous  les 
Diables  ,  au  fujetde  votre  mariage. 

MOULINET. 

Hé  bien  ,  ils  me  verront.  Nicodcme  ,  ra/Tem- 
b  es  tes  Fayfa<ns  ,  reprens  ton  ancien  pofle  dans 
ce  Château  :  que  tout  ici  t'obéilTe, 


SCENE      XV. 
MOULINET,  NICODEME,    COLETTE. 
COLETTE. 

AH  !  Monfieur ,  quel  péril  nous  menace  !  Qu* 
viens-ji  d'apprendre  ! 

MOULINET. 

a»  Calmez-vous.  Ce  n'efl  rien.  Trois  cens  têtes  à  bas^ 
n  Et  le  relie  en  priion  ,    ii  n'y  paroîtra  pas. 
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COLETTE. 

Vous  n'y  fuffiriez  pas.  Attendez. 

Air:  Adieu  donc ,  m^  JVanon» 

Je  vais  ,    de  cet  orage  , 
Faire   cefl^er  Je  cours  i 
Je  raufe   du   rapage  , 
Je  dois  plier  bagage  : 
Quittons-nous  pour  toujours. 
Adieu  donc  ,   mes  amours. 

M  O  U  L  I  NET. 

Que  me  propofez- vous  ,  Colette  ?  Ah  .'  n'accor- 
dons point  ce  triomphe  à  mes  foldats  ;  reftez  :  leurs 
efforts  ne  peuvent  rien  contre  ma  confiance, 

Air:  Ce  font  les  filles  de  la  Chapelle. 

Car  après  le  ferment  ,    ma  belle  , 
Qui   nous   joint   tous  deux   en  ce  jour   » 
Je  vous  ferai   toujours   fidèle 
Jufqu'à  la  fin  de  mon  amour. 

n  >3otre  hymen  fe  fera ,   n'alrerez  point    vos  charmej  y 

y>  II   efl  temps  de  vciler  du  faiig  ,    &  non  des  larmes. 

»î  L'attentat  de  m.'s    gens  ne  me  fait  point  frémir, 

M  Je  iiÇ  veux   (ju*ua  regard  pour  \q^  anéantir. 


C   ii] 
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SCENE       X  V   I. 

NICODEME,    COLETTE. 

COLETTE. 

AH  !  mon  père ,  ne  quittez  pas  cet  étourdi ,  il 
va  fe  faire  tuer . . .  On  va  me  ravir  mon  Epoux. 
NICODEME. 

Il  ne  l'eft  pas  encore ,   guieu  marcx.  Peile  I 
comme  aile  y  va  .' 

COLETTE. 

A  î  R  '  De  tous  les  C^pncms  ,  ou  Bouchez,  N'0j/jp4ç^ 
vos  Fomaincs. 

O  Ciel  !   quel  revers  pour  ma  flamme  ! 
Moi  qui    croyois  être  fa  femme  ! 
Quoi  refter  en  fi  beau  chemin  I 
Permets-nous  ,  Fortune  ennemie  , 
Avant  de  finir  fon  dellin  , 
De  finir  la  cérémonie. 

NICODEME. 
Air:  Flon ,  fion  ,  fion. 

Ne  pleure  pas ,    ma  fille  , 
Ton  amant  ,   dans  le  fond  , 
Mérite  qu'on  l'étrille 
Jîn  double  carillon. 

Flon  ,  flon  ,  flon.  ^ 

C  O  L  E  T  T  E. 

Ah  î  mon  père ,  qu'ofez-vous  dire  ? 
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N  I  C  O   D   E  M  E. 

Entre  nous ,  il  nous  a  fait  trop  de  mal, 

COLETTE. 

Air:    Une  fille  fans  un  ami. 
Mais  il  nous   comble  de  bienfaits.  (  ois.  j 

N  1  C  O  D  E  M  E. 

Il  eft   libéral  à  nos  frais  , 
Sa  fureur  m'efl  préfente. 

COLETTE, 

S'il  a  p"llé  tous  vos  effets  , 
11   m'en   payra  la  rente. 

De  plus,  ne  l'avez- vous  pas  accepté  pour  Gendre  ? 
N    I  C  O  D  E  M  E. 
Je  ne  pouvions  faire  autrement  :  mais  ,  enfin ,  des 
Payransdevonc-ils  s'intérelîer  pour  des  Houzards  ? 
COLETTE. 
Pourquoi  non  ?  Mouliner  s'efl  emparé  par  force 
de  ce.  Château  ,  vous  en  êtes  le  Concierge  ,   vous 
devez  le  fervir  comme  votre  Maître  légitime. 
»   Ofez  interroger  votre  cœur  combattu  , 
9>  Le  préjugé  lui  parle,  &  non  pas  la  vertu. 

N  I  C  O  D  E  M  E. 

Ça  ne  me  paroîc  pas  trop  jufte  ;  mais  pîfque  tu 
dis  que  c'ell  mon  devoir:  Une  fourche  ,  un  mouf- 
quecon  ,  que  j'aille  défendre  Moulinet ,  &  mourit 
pour  li, 

COLETTE. 
Mon  père,  où  courez-vous? 

NICODEME. 
Dame!  accorde  toi  donc.   Irons  je?  N'Irons-j© 
pas  f  Mais,  que  nous  veut  encore  Kabajoye  ? 

C  iiij 
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SCENE      XVII. 

Î^ICODEME,   COLETTE,  RABATJOYE» 

COLETTE. 

JLX  É  bien  ,  qu'elles  nouvelles  ? 

RABATJOYE. 

Perfonne  n'a  ofé  tirer  le  Sabre  contre  notre  Com- 
mandant ,  le  Lieutenant  fcul  lui  a  fait  tête.  Voici 
comme  la  chofe  vient  d'arriver  :  Dès  que  la  Ran- 
cune apperçoit  Moulinet, 

Air:  La  Magnote^ 

Tout  auiTî-tôc  de  ce  hargneux 

La  mine  fe  reafrogne  , 

Il  dit  retroulTant  fes  cheveux 

Et  crachant   dans   fa  pogne  : 

Morbleu,  c'eft  à  toi  que  j'en  veux; 

Vien-ça  que  je  te  frotte  : 

Entre  nous  deux  ,  entre  nous  deux  , 

Entre  nous  deux  la  Magnote. 

Mais  fans  s'étonner  ,  Moulinet  le  Joint,  le  ter-: 
riaiTe ,  lui  met  les  menottes ,  &  le  fait  conduire 
çn  Prifon. 

NICODEME, 

Ç'eft  bian  fait.    . 

RABATJOYE. 
Q\i  \  yqus  n'êtes  pas  au  bout. 
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A  ï  R  :  //  m  faut  qu'un  coup  de  bagmtte, 

To-it  efl:  fournis  au  Commandant  ; 
Mais  quittez  yîte  ces  retraites. 

(^  Montrant  Colette.  ) 
Fjvez  le  péril  où  vous  êtes  ; 
On  veut  >  qu'à  la  tête  du  Camp  j 
Elle  pafle  par  les  baguettes. 

COLETTE. 
Ah  Ciel  ! 

N  I  C  O  D  E  M  E. 

Parguienne  ,  te  via  bien  chanceufe  ! 
Air:  Petite  la  Valiere, 
Prenons  tous  deux  la  fuite. 

COLETTE, 

Mon  pare  il  n'eft  plus  tems , 
Je  veux  refier  au  gîte. 

N  I  C  O  D  E  M  E, 

Mais ,   tu  perds  le  bon  fens  ! 

COLETTE. 

Je  cours  braver  Texcès 

De  leur  rage  inhumaine  ; 

Et-your  fes  beaux  projets 

DébarrafTons  la  Scène.  (  Ellejort.  ) 

N  I  C  O  D  E  M  E. 

Fais  donc  comme  tu  l'entendras. 

Air:   T'as  l'pied  dans  le  margouilU, 

T'as  l'pied  dans  le  margouilli  , 
Tir-t'en,   tir-t'en  ,  tir-t'entaine  , 
T'as  l'pied  dans  le  margouilli  , 
Pour  quant  à  mûi  je  m'eniuiSt  j 
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SCENE        XVIII. 
MOULINET. 

JE  viens  de  ranger  mes  Houzards  à  la  raifon ,  cela 
me  met  en  humeur  de  faire  tapage  ;  je  ne  fçai 
pas  pourquoi. 

«  Et  je  fens  dans  mon  cœur  le  crime  de  retour. 

Colette  en  pâtira  ,  je  pourrois  à  préfent  répoufer 
fans  obftacle  :  mais  je  me  pique  d'être  fingulier. 
Je  là  quitte.    . 

Ai  R  :  Le  Branle  de  Meft,, 

Je  chéris    trop  cette  fille , 

Et  c'eft  peu  de  la  bannit  ; 

Ma  fureur  va  la  punir 

De  ce  qu'elle  eft  fi  gentille. 

Morbleu  fi  je  la  tenois  , 

Comme  je  l'étrille  ,  l'étrille  ,  Te'trille  , 

Morbleu  fi  je  la  tenois  , 

Comme  je  l'étrillerois. 

Mais  je  n'en  aurai  jamais  le  courage. 
Air.   Refrain, 

Si-tôt  que  je  la  vois  , 
Mon'cœur  eft  tant  à  mon  aife  ! 

Si-rôt  que  je  la  vois , 
Je  ne^dépens  plus  de  moi» 
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Air.    Comment  fuir  c, 

J*aime  Colette  tendrement; 
De  l'époufer  j*ai  fait  ferment  ; 
Si  j'y  manque  je  fuis  fau£fairc  : 
Mai-s  fi  l'hymen  devient  mon  lot  ^ 
On  va  me  traiter   comme  un  fot  f 
Comment  faire  / 


^ 
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SCENE        XIX. 

MOULINET,   TITATA. 

MOULINET. 

Arbare  !  Viens  jouir  du  trouble  où  tu  m'as 
TITATA. 

3>  J'ai  prévu  ces  combats  r 
»  Ce  ^ue  peut  Tirata  ,  c'efl  de  t'offrir  fon  braS» 

MOULINET.. 
A  quoi  veux- tu  qu'il  me  ferve  ? 
T  ITATA. 

A  te  défaire  de  ta  Maîcrefle. 

MOULINET. 
Eh ,  qui  te  dit  que  c'efl  mon  deflein  ? 

T  ITATA, 
Mon  zélé  l'a  deviné.  ,  ^->  r  /r 

MOULIl^ÈTi 
Ah  !  cruel ,  fi  tu  connoifTois  Colette  commfr 
jnoi ,  tu  penferois  bien  différemment  i 


14     MOULINET    PRElVlIER, 

A  I  ji.  Four  le  hadinage ,  bon» 

Mais  pour  excufer  l'amour , 
Je  crois  ton  cœur  trop  novice  ; 
Je  te  voudrois  voir  un  jour  » 
Comme  un  autre»  entrer  en  lice. 

TITATA. 

Pour  le  badinagc  bon  ; 
Pour  le  mariage  non. 

Air:  D'me  certaine  façon. 
D'une  certaine  façon 
Dès  qu'on  porte  la  cocarde  « 
11  faut  fe  tenir  en  garde 
Quand  l'Hymen  tend  Tameçon. 
C'eft  la  gloire  qu'on  hafarde 
D'une  certaine  façon. 
A  languir  comme  un  Oyfoa 
On  mérite  la  nazarde. 
Moi  ,  j'époufe  h-  la  Houzarde 
D'une  certaine  façon. 

Je  ne  m'arrête  point  à  toutes  ces  fadaifes  d'amour. 

Air*.  Je  f*is  un  bon  foldat  titata. 

Je  fuis  «n  franc  Soldat , 

Ticata 
Né  cherche  qu'à  fe  battre  , 
Pour  aller  à  l'aifaut 

Tôt  tôt  tôt  , 
Moi  tout  feul  j'en  vaux  quatre. 

„  Moulinet     peut  ici  par  fa  veleur  extrême  , 
„  S'enrichir  au  pillage  ;  &  que  fait-il  ?  Il  aime. 

MOULINET. 

♦,  Hé  bien  c'en  eft  donc  fait  ?  on  m*y  force,  il  le  faut; 
>,  Renonçons  à  l'honneui ,  ôç  foyon$  un  maraut^ 


PARODIE.  4$ 

Air.  Lei  TrtmhUurs. 

Puifque  ma  douceur  vous  blefle  , 
Puifqu'on  traite  de   foiblefTe 
Le  repos  où  je  vous  laifFe  , 
Soyons  Loup  avec  les  Loups. 
Oui  ,  dans  ma  fureur  excrème  > 
Je  rofTerai  ce  que  j'aime  ; 
Je  t'alTommerai  toi-même  î 
Tout  périra  fous  mes  coups. 

Mais  que  dis- je  ?  Moi  !  porter  la  main  fur  Co- 
lette !  Ah  !  qu'elle  fuye  ! . . .  Va  :  je  te  l'abandon- 
ne ,  fauve- la  de  ma  fureur  ou  de  ma  foiblefTe  i  lî 
je  la  revois ,  je  ne  réponds  de  rien. 

Air:  Tu  croyois  en  aimant  Colette^ 

Elle  vient  , 

TITATA. 

Que  je  la  redoute  J 
jidieu  tout  l'effet  de  mes  foins. 

MOULIN  ET  àTitata. 
Qu'on  fe  retire. 

T  ITATA. 

Ahî  je  me  doute. 
Qu'il  ne  vous  faut  pas  de  témoins. 


^6      MOULINET  PREMIER; 


M 


SCENE       XX. 

MOULINET,  COLETTE. 

COLETTE. 

On  abord  vous  furprend. 

A  I  R  *•  Sur  le  pofit  d'Avignon, 

Vous  ne  me  cherhez  plus,  je  vais  partout  feulette» 
Avouez-le  ,  Monfieur,  vous  n'aimez  plus  Colecte» 

Al  B.:  De  quoi  vopis  fUigncz^-vous» 

De  moi  vous  plaignez-vous  ? 
Ai-)e  donc  pu  vous  déplaire  } 
De  moi  vous  plaignez-vous? 
Vous  ii'êtes  pas  jaloux. 
Votre  perfonne  m'eft  chère  i 
Pour  vous  rendre  fatisfait  , 
Tout  ce  que  j'ai  dû  faire  , 
Ne  Tai-je  donc  pas  fait  > 

MOULINET. 

^e  ne  dis  pas  le  contraire. 

COLETTE. 
Air*-  Cher  Amm  tu  m'abandonne. 

Cher  Amant  tu  m'abandonne  , 
Qui  s'y  feroit  attendu  , 
Faifons  puifque  ru  l'ordonne  « 
De  néceffité  vertu 


PARODIE.  t| 

Air:  Liz^e  an  bord  de  la  Seine, 

Je  re  rends  t.i  promeffe  , 
Je  dégage  ta  foi  ; 
J'étouffe  ma  tendreue: 
Mais  j'y  perds  plus  que  toî  ; 
Car  qui  voudra  de  moi  ? 

àj  J'ofe  ici  feulement  vous  faire  une  prière  ^ 

T>  Ne  la  rejetiez  point  ,  Monfieur  c^eft  la  dernière  : 

•7  Aimez  les  Payfans ,  devenez  plus  humain  , 

33  N'enlevez  point  leur  lard  ,  ne  buvez  point  leur  vin  ^ 

35  Refpectez  leurs  moitiés ,  épargnez  leur  volaille  , 

95  A  leurs  troupec.ux  craintifs  ne  livrez  plus  bataille  j 

35  Pour  les  mieux  protéger  ,   fouvenez-vous  toujours  > 

*  Que  j'étois  Payfanne  ,  <3c  que  j'eus  vos  amours. 

MOULINET. 

Air:  Ctla,  m'ejî  bien  dnr. 

Je  n'ai  pas  prévu  ces  allarmes  ; 

A  mes  yeux  pourquoi  vous  montrer  ? 

Triomphez  5  vous  voyez  mes  larmes  , 

Ai-je  bonne  grâce  à  pleurer  ? 

Concre  vos  trairs  je  n'étois  pas  en  garde  ^ 

Ah  î   quand  je  regarde 

Ces  beaux  yeux  dont  le  charme  eft  sûr  y 

Cela  ra'efl  bien  dur. 

(  tenàrement.  )  (  vivement.  ) 

'»  Je  vous  aime  Colette.  • .  .  Evite  ma  préfence  , 
•  Tu  cours  plus  de  danger ,  ici ,  que  tu  ne  pcafe  , 

(  tenàrement.  ) 
ja  Plus  que  jamais  fur  moi  vos  yeux  font  leur  effet; 

(  Avec  fureur.) 
3>  Ah  î  fi  vous  connoifîiez  le  cïit  de  Moulinet  ; 
»>  Oui ,  l'amour  d'un  Houzard  eft  un  amour  impie  ^ 
9i  Frêc  à  roJÛTâr  l'objet  qu'il  aime  ^  la  folle. 


4S     MOULINET  PREMIER^ 
COLETTE. 

Air:  Oh  Ricandaîne. 

Mais  je  crois  qu'il  perd  la  raifon! 
Oh  ricandaine  ,    oh  ricandon  : 
Kêvez-vous  ,  mon  petit  Mignon  ^ 
De  grâce  rappellez-vous  donc  , 
Ah  !  fi  brufquement  paffe-t'on  « 
•  D'une  amoureufe  émotion  , 

Aux  fureurs  de  l'ambition  ? 
Ricandaine. 

MOULINET. 

Ventrebleu  !  Tourne  ailleurs  iQs  pas  i 
Sui:  toi  j'exercerois  mon  braSi 

COLETTE. 

Tu  feras  ce  que  tu  voudras. 

MOULINET. 

Moi  je  t'étrillerai  , 
Oh  ricandaine  , 

COLETTE. 

Moi  )e  l'endurerai  , 
Oh  ricandé. 

MOULINET. 

bMais  pour  être  plutôt  débarrafle  de  toi , 

*^                                      ^n  tire  un  fijlolct.  ) 
■m  II  faut  que  je  te  tue Allons  morbleu reçoi. .  .4 

COLETTE. 

^  I  R  :  Tourne  ,  tourne  ,  c'ejl  ton  payement. 

En  chemin  votre  bras  demeure, 
Fourfuivez  donc  voirs  dcâtin  , 

Lâchez 


JPARODIE.  ^^ 

Lâchez  le  coup  ,  je  tends  le  feîn  ; 
Puifque  vous  voulez  que  je  meure  , 
Tirez,  tirez  votre  piltolet , 

MOULINET. 

Je  n'ai  rien  dans  le  balïinet.  " 

COLETTE. 

'Air:      Le  Mmnler  avec  la  Boulàngeri, 
Je  me  livre  à  ce  courroux  ; 
Que  j'expire  fous  vos  coups  « 
Je  vous  le  pardonne. 

MOULINET. 

Que  vous  êtes  bonne  ! 

A  I  R  :     Quand  Pierrot  coupit, 
La  Gloire  inhumaine 
M'excite  au  forfait  ; 
L'Amour  qui  m'enchaîne 
Me  dit  en  fecret  : 

Moulinet } 
Turlurutu  renguaîne ,  renguaîne ,  reaguaîne. 

Air:  Non,  je  ne  ferai  pas  ce  ^u'on  veut  qnejefajfe^ 
Je  fens  qu'à  tes  genoux  mafoib'efT;:?  m'entraîne  , 
Je  voulois  te  tuer  ,  mais  l'entreprife  efl  vaine. 
Tout  prêt  à  t'immoler,  l'Amour  t'afait  quartieri 
Le  crime  eft  imparfait ,  le  remords  eft  entier» 

n  C'efl  à  moi  bien  plutôt  à  me  caffer  la  tête  , 

3")  Oui  i  c'eft  bien  dit ,  mourons .  .  .  Colette  ,  tu  m'arrêtes  X 

»  Que  d'amour  ! 

COLETTE. 

Ah  ,  Monfieur ,  faut-il  commme  un  nigaud  ,' 
8'homitider  foi-mênae  \  Epoufez-moi  plutôt. 

D 


50       MOULINET  PREMIER? 
MOULINET. 

Par  ma  foi ,  je  crois  que  tu  penfes  jufte.  Décidons  î 
Colette,  veux  tu  vivre  &  devenir  ma  femme  ? 

COLETTE. 

Pardi ,  belle  demande  ! 

MOULINET. 
Air.      'Dans  notre  Fi  II  âge  chacun  vit  contenta 

Sui-moi  )  mon  aimable  y 
Pour  l'être  à  l'inftant 
Au  milieu  du  Caitjp. 

COLETTE. 

Mais  le  lieu  n*eft  pas  convenable. 

MOULINET. 

Bon  î  nous  époufons 
Où  nous  nous  trouvons. 

COLETTE.    • 

Je  n'ofe  encore  me  flatter  de  rien ,  vous  m'avei 
promis  tant  de  fois  de  m'époufer  fans  l'accomplir  , 
qu'il  ne  faut  plus  compter  fur  votre  parole. 
MOU  LINET. 

n    Ah  !  jamais  mon  ardeur  pour  vous  ne  fur  fi  forte  j 

J3  Je  vous  aime  à  la  rage  ,  ou  le  Diable  m'emporte  ...» 

ï5    Que  dis-je  ,  malheureux  î  Tu  me  connc^s  brutal  ,- 

30    Si  ru  ne  (ors  d*ici  tu  te  trouveras  mal. 

»  Four  la  dernière  fois  ,  évite-moi  ,  te  dis-je. 

COLETTE. 

•n   Ah  ,  vous  me  faites  peur  !  &  tout  mon  fang  fe  fige  i 
ï-j    il  devient  Maniaque  !  On  devroit  le  lier. 
»  Adieu  donc ,  pour  jamais  il  le  faut  oublier. 


P ARO  DIE 
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SCÈNE     XXL 

MOULINET. 

3p  J  E  te  laifle  partir  ,  &  je  t*aime  ,  Colette, 

3>  Ah  !  je  change  ,  morbleu  ,  comme  une  Girouette. 


SCENE    X  X  I  L 

MOULINET,    NICODEME. 
N  I  C  O  D    E  M  E. 

jpL  Hi ,  ahi ,  ahi  ! 

MOULINET. 

Quels  cris  fe  font  entendre  ? 

NICODEME. 

Air.     Le  long  de  ça ,  le  long  de  léi» 

Morgue  ,  le  tour  eft  indigne. 
Vos  Houzatds  ,  infoleramcnt. 
M'ont  fait  un  affront  infigne  , 
Ils  m'ont  frappé  vivement 
Le  long  de  cà ,  le  long  de  là  » 
Le  long  de  l'échigne  , 
Pai  derrière  &  par  devant. 


DJ) 


6i      MOULINET    PREMIER, 

Je  me  fis  expofé  comme  un  fot ,  &  je  ne  faï 
comment,  mais  courez  vite  au  fecours  de  ma  fille, 
'û%  voulont  itou  la  paflèr  par  les  baguettes. 
MOULINET. 

>t  S'ils  l'ofoicnt  attenter  ,  qu'ils  craignent  mes  fureurs. 
n  Non  jamais  l*univets  n'auroit  vu  tant  d'horreurs  \ 


ULmALLJimBHB 


SCENE        XXIII. 

CLAUDINE,    NÎCODEME, 
MOULINET. 

CLAUDINE. 

DE  la  îoie  !  de  la  joie  !  Colette  a  défarmé  les 
Houzards;  ils  la  trouvent  fi  belle  qu'ils  vou- 
dxoient  tous  répoufer. 

NICODEME. 
Oh,  diable  !  je  ne  voulons  point  de  ces  Gendres-U. 

CLAUDINE. 

Titata  vous  la  ramène. 


T 


P  A  R  O  D  I  E.  53 

!^3Vj    —————————    — —  •  ^Jr^ 

SCENE     XXIV    &  dernière. 

MOULINET,   TITATA. 

T  ITATA. 

Riomplie  ,  Moulinet,  la  beauté  de  Colette  a 
parle  pour  toi. 

Air;  Marche  Françoîfe.  Fatapatapa?j fiiîvafti 
le  R'cgimmt. 

Voyant  fur  fon  feîn  blanc  , 
De  fripons  d'amotrs  une  groupe» 
On  s'écrie  à  l'inftant , 
Sarpédié  ,  la  belle  Enfant  ! 
Kous  excufons  fon  Amant, 
Qu'elle  Toit  de  la  Troupe  , 
Et  qu'il  la  mène  en  croupe  ; 
Rata  pa  ta  pan  , 
Suivant  le  Régiment, 

Nous  te  permettons  de  l'époufer. 

M  O  U  L  I  NET. 

Parbleu,  vous  n'en  /erez  pas  dédit,  je  vous  prens 
au  mot. 

Air  :    SI  Y  Amour  a,  des  tourrnem  ,  c^efi  la  faveur 
des  Atnans  (  de  l'Opéra  d'Alcefte.  ) 

Enfin  Colette  me  refte  , 
Aucun  ne  me  la  contcfte  , 


54  MOULINET  PREMIER ,  PARODlBi 

N'allons  pas  ,  à  contre-tem$  , 
Faire  un  dénouement  funefte  , 
Si  l'Amour  a  des  tourmens  , 
C'eft  la  faute  des  Amans. 

Donnez-moi  votre  main. 

COLETTE, 
La  voici.  Courons  figner  le  Contrat; 
N  I  C  O    t)    E   M   E. 

Qu'on  fafle  la  noce  toute  entière  ;  tandis  qu'il  ell 
dans  la  bonne  veine ,  je  vais  envoyer  les  Ménétriers. 
COLETTE. 

Toutes  réflexions  faites:  l'Amour  nous  privoitde 
notre  Commandant.  L'Hymen  va  nous  le  rendre. 

A  I  Ri    Non ,  )e  ne  ferai  pas  ce  qu^on  veut  que. 
je  fajfe* 

Tant  qu'on  nourrit  l'Amour  ,  par  la  feule  efpérance  ^i 
Il  veut  avoir  le  prix  de  fa  perfévérance  ; 
Mais  au  but  defiré  quand  l'Hymen  le  conduit  , 
Il  en  meurt  de  plailîr  dès  la  première  nuit. 


FI  iV. 


5? 

CO  M  P  LI  MeItt 
DE     MOULINET 

AU     PUBLIC. 

A  la  clôture  dti  Théâtre  de  l'Opéra  Comi- 
que5le2i  Mars  1725,* 

Air.     Des  Pendus. 

AVant  d'abandonner  ces  lieux  , 
Moulinet  vous  fait  fes  adieux  ; 
Ce  départ  ne  vous  touche  guère 
Bientôt  vous  allez  voir  mon  frère 
Sur  le  Théâtre  Italien  , 
Peut-être  n'y  perdrez-vous  rien. 

On  a  crû  ne  devoir  trâveftir  &  parodier  fimple- 
inenc  une  Tragédie  qui  a  mérité,  à  lî  bon  droit. 
Vos  fuffrages.  On  laifTe  le  foin  d'en  faire  la  critique 
à  àQs  plumes  plus  aguerries  dans  ce  genre» 

Air.  Ah  :,  fi  f  avais  connu  M,  de  Catinati 

Nous  avons  eflàyé  d'en  effleurer  le  miel  , 
Un  autre  plus  mordant  peut  en  tirer  le  fiel  : 
Pour  peu  que  mon  Cadet  fe  livre  à  mon  pcrchantj 
Si  je  fuis  plus  mauvais  ,  il  fera  plus  méchant. 

Mais  cela  eft  fort  naturel. 

*  Nota.  La  Paroài«  a  été  refréfentés  vow  la  vrerltiere fois ^ 
U  15  Mm  i729y 


$6  COMPLIMENT. 

Air:  De  nécejfué  néufitante. 

Le  bon  fang  toujours  dégénère  , 
Mon  frère  &  moi  nous  avons  beau  faire; 
Chacun  dans  notre  petite  fphere , 
Nous  ne  vaudrons  jamais  notre  père. 

A  mon  égard,  Meflîeurs,/!  je  vous  ai  ennuyés, 
je  ne  vous  ai  pas  ennuyés  long  témips.  Quoiqu'il  èri 
lôit ,  il  me  refte  à  vous  remercier  de  l'accueil  favo- 
rable donc  vous  avez  para  honorer  un  enfant  qui 
n'eft  pas  venu  à  terme ,  &  qui  meurt  dans  le  temps 
qu'il  devroic  naître.  Ce  m'efl  toujours  une  confo- 
lation  d'avoir  pour  témoin  de  ma  fin  une  fi  bril- 
lante Afîemblée. 

Air:      Les  Echos. 

""  Aujourd'hui  la  Salle  eft  pleine 

Quel  plaifir  de  vous  y  voir  / 
Qu'ainfî  la  Foire  prochaine 
Puifle  combler  notre  efpoir  • 
Veux-tu  ,  Fortune  inconfiante  , 
Kous  rendre  ,  après  tant  d'échecs  , 

Secs  , 
Qu'en  l'an  mil  fept  cent  quarante  y 
Nous  revovidns  le  Public 
Hîc. 


FIN. 
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SERVANTE- 
JUSTIFIÉE. 

OPÉRA     COMIQ_UE, 

De  Messieurs  F***,  it  F***. 


A      PA  RI  S, 

th«z  Prault  fils ,  Quai  de  Conti ,  à  ladefcente 
du  Pont- Neuf,  à  la  Charité. 
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M.     DCC      X  L  1  V. 
AVEC     AFFROBATION. 


ACTEURS. 

Madame   B  E  R  T  R  AN  D,  Meunière. 
LA  COMMERE    CLIQUET- 
COLIN,  Garde-Moulin. 
L I S  O  N  ,  Servante  de  Madame  Bertrand. 
Monfieur  GRIFFAUD,   Tabellion. 

La  Scène  efi  dans  nn  FilUge. 


L  A 

SERVANTE 
JUSTIFIÉE. 

0  FERA    CO  MIQ^UE  ^ 


SCENE    PREMIERE. 

LE    TABELLION. 


^^=';^M  N  F I N  ,  c'efl;  donc  aujourd'hui  que 

;||r^7ij>*f  I  Madame  oeitrand  doit  me  remettre 


yj— Jj|$){  ^ts  deux  cens  écus  qu'elle  donne  à 
i^éi^^.  Lifon  ■•  tout  feroit  perdu  ,  fi  elle  alloic 
s'appercevoir  que  cette  fille  eu  aimée  de  Colin  ; 
heureufement  que  les  pauvres  enfans  ont  fi  bien 
fait  jufqu'à  préfeiit,  qu'ils  n'ont  point  encore  é:é 
découverts.  A  ij 


LA    SERVANTE 


SCENE    II. 

LÀ    COMMERE  CLIQUET. 
LE     TABELLION. 

I  A      CC-M  MERE. 

Air.  j4h\  Que  Colin  vient  ds  me  faire  rire  \ 

AH  !  Que  Colin  vient  de  me  faire  rire  / 
A  ma  Commère  ,  allons  vice  le  dire; 
Rien  n'eft  fi  drôle  que  cela  ! 
Ah ,  ah  ,  ah  ,  àh  ,  ah ,  ah  ,  ah  ,  ah  ,  âh  ,  ah ,' 
Ah  ,  ah. 

XE    Tabellion<i:  part. 
Bon  !  Voici  le  mauvais  efprit ,  la  plus  méchante 
langue  ! .. . 

LA   Comme  RE. 
Rien  n'eft  fi  drôle  que  cela  ! 
Ah  ,  ah  ,  &c. 

LETABELliojSr, 

Eii  !  De  quoi  riez-vous  donc  ïi  fort ,  Gommer 
cliquet  ? 

LA  C  O  M  M  E  R  E. 

D'une  chofe   qui  ne  fera  pas  rire    Madame 
Bcti?rand  ,  Mcnfisur  le  I  abellion. 
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XE     TABHLLIOÏ4. 

Elle  le  faura  donc  bientôt. 

LA    Commère. 
J'ai  une  attention  particulière  pour  tout  ce  qui 
regarde  mes  amis.  Par  exemple  ,  mon  Compère 
Griffaut ,  quand  vous  étiez  en  peine  de  vouséclair- 
cir  fur  certaines  chofes. 

A  I  R.  0^  le  mettrons-nous  ,  ma  Commère  ? 
C'efl  moi   qui  vous  fit  favoir 
Que  votre  femme  alloit  le  foir , 
Avec  Lubin  , 
Vous  m'entendez-bien  ,  vous  le  favez  bien  ; 
Vous  eûtes  le  plaifir  ,  Compère  , 
De  ne  plus  douter  de  rien. 

XE  Tabellion. 
Oui ,  oui ,  oui. 

LA   Commère. 
Cela  vous  fatisfit  beaucoup  ,  n'eft-ce  pas  ? 

L  i     Tabellion. 
Affurément,  Mais  qu'avez- vous  donc  apris  de 
nouveau  ? 

la  Commère. 

Que  Pvïadame  Bertrand  efl  une  franche  dupe  : 
elle  publie  dans  le  Village,  qu'elle  eil  aimée  de 
fon  Garde- Moulin. 

A  iij 
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Air.   Il  faut  ,  quanà  V amour  mus prejf&. 

Si  Ton  croit  ce   qu'elle  chante , 
Colin  fuit  par  tout  f'es  pas  ; 
Vraiment  ;  la  MaîtrefTe  n'eft  pas 

Ce  qui  le  tente  ; 
Il  trouve  bien  d'autres  appas 
Dans  la  Servante. 

LE   Tabellion. 
Eh  ,  oîi ,  diable  ,   avez  vous  pris  cela  ? 

LA     Commère. 

Oh  vous  ne  conviendrez  pas  du  fait.  Vous  trem- 
blez que  l'amour  de  Colin ,  s'il  étoit  découvert  , 
ne  portât  préjudice  à  Lifon  ,  que  vous  appeliez 
votre  Filleule. 

Air.  Je  VQuâroh  bien  me  marier. 

Cette  friponne  de  Lifon  , 

Je  le  fai  ,  vous  efl  chère  ; 
Vous  ne  l'aimez  pas  fans  raifon  : 
On  dit  même  ,  Qompcre  , 
Que  vous  êtes ,  de   ce  tendron  , 
yn  tant-foit-peu  le  père. 
LE   Tabellion. 
Voilà  toujours  de  vos  coups  de  langue. 
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LA     C  O  M  M  E  R  E. 

Air.    Cefl  h    trantran. 

Ce  bruit  ne  vous  fait  point  d'outrage. 
Ne  voit-on  pas  que  tous  les  jours 3 
A  la  Ville ,  comme  au  Village  , 
On  fe  prête  un  commun  fecours  : 
Entre  bons  voifins  ,  c  eil  i'ufage  , 
Ce  que  l'on  reçoit ,  on  le  rend  ; 
C'eft  le  trantran  ,  trantran  ,  trantran  , 
Le    trantran  du  ménage. 
LE   Tabelliok<«  part. 
Il  n'y  a  pas  moyen  d'arrêter  fon  babil.  Allonf 
avertir  Lifon  de  fetenir  fur  fes  gardes  [  Il  fort.'] 


SCENE     III. 

Madame  BERTRANiO  ,  LA  COMMERE. 
CLIQUET. 

LA    C   O  M  M  E  R  E. 


A 


Lions  trouver  Madame  Bertrant.  Ah  !  La 
voici  fort  à  propos.  Hé  bien  ,  qu'efl-ce  ,  ma 
Commère?  Comm.ent  gouvernez- vous  Colin  ? 

A  iiij 
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Madame  Bertrand. 

Air.  Tout  drh  le  matin. 

Perfonne  ,  comme  ce  garçon  , 

N'a  cœur  à  la  befogne  ; 
Quoique  très-vif,  c'efl  un  mouton. 

Point  jureur,  point  yvrogne; 
11  n'engendre  point  de  chagrin  ; 
Toujours  en  train  3 
Tout  di-ès  l'matin , 
Il  fait  tourner  mon  moulin. 
Oh  ,  oh  ,  oh ,  oh ,  oh  ;  ah  ,  ah  ,  ah ,  ah ,  ah 
On  n'en  trouve  point ,  enfin , 

Comme  Colin.  [  his  ] 

LA     C0MMER.E; 

Croyez- vous  cela? 

Madame  Bertrand. 
Air  Un  Meunier  aimable. 
Oui  ,  Colin  m'enchante  , 

Très  fort  je  lui  plais ,  h 

Je  m'en  trouvrai  contente  â 
J'eniens  bien  mes  intérêts. 
Depuis  long-temps ,  il  eft  fait  à  mon  tracas  f 
Et  ,  depuis  que  j'ai  ce  gas , 
Mon  moulin  ne  chaume  pas. 


JUSTIFIE'  E. 

X  A     Co  MMERE. 

Air.  Et  z.on  ,  •z.on ,  21.0». 
Il  vous  aimç  toujours  ? 
Madame  Bertrand. 
Comme  à  fon  ordinaire, 

XA  Commère. 
Ah ,  les  belles  amours  ! 
Madame  Bertrand. 
Quoi  ?  Quelcftce  miftere.? 

L  A    C  0  M  M  E  R  E. 

Et  zon ,  zon  ,  zon , 
Votre  amant ,  ma  Commère, 

Et  zon  ,   zon,  zon , 
Eft  celui  de  Lifon. 
Madame  Bertrand. 
Qu'eft-ce  ?  Que  voulez- vous  dire.^ 

X  A   Co  MMERE, 

Air.  Le  cul  dans  une  hôte. 
J'ai  vu  Colin  qui  tenoic 
Un  beau  Sanloanet; 
J'ai  remarqué  qu'il  le  fiftoic 

Avec  un  ibin  extrême  , 
Et  qu'il   l'inllruifoit 
A  dire  Je  vous  aime. 
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Madame  Bertran  d. 

Eh  ,  pourquoi ,  s'il  vous  plaît ,  voulez-vous  qu'il 
prenne  ce  foin  pour  Lifon  ? 

1  A    C  O  M  M  E  R  E. 

Pourquoi  ?  C'eft  qu'il  continuoic  ainfi  : 
Air.  Du  haut  en  bai. 
Ma  petite  Lifon  ignore 

Tout  mon  amour  ; 
Plus  de  mille  fois  chaque  jour  , 
Tu  lui  diras  que  je  l'adore. 
Sans  pouvoir  exprimer  encore 
Tout  mon  amour. 

Madame  Bertrand. 
Quel  conte  ! 

lA   Commère, 
Mais  rien  n'étoit  plus  touchant  que  de  lui  enten- 
dre dire  :  Sanfonnet  ,  mon  fils. 
Air.  Sur  tous  les  maux  (jae  nia  fait  ma  SïlvU. 
Je  te  prépare  un  charmant  efclavage  ; 
D'être  à  Lifon  tu  dois  être  flatté  : 
Si  ,  comme  toi  je  ne  fuis  pas  en  cage. 
Je  n'ai  pas  moins  perdu  ma  liberté. 

îl  en  dégoifoit  encore  bien  d'autres. 

Madame  Bertran». 
Je  ne  puis  le  croirii. 


JUSTIFIÉE  n: 

lA  COMM  ERE. 

Vous  devez  en  êcre  certaine. 

Madame    Beutrand. 

Quoi,  Colin  me  trahiroic  i  S'il  en  écoit  capable. .. 
Je  veux  m'en  éclaircir.  Lifon  !  Oui ,  je  vais  bien- 
tôt m'en  éclaircir. 

LA    C  O  M  M  E  R  E. 

Je  VOUS  laiiTe  avec  elle.  Faites  votre  profit  du 
petit  avertilfement  que  je  vous  donne. 


SCENE       IV. 

MadameBERTRAND,  LISON, 
Madame  Bertrand. 

QU'eft  ce  donc,  Mademoifelle  Lifon  ?  J'ap- 
prens  de  jolies  chofes  ? 

L  I  s  o  N  troublée. 
Qu'eft-il  arrivé  ? 

Madame  Bertrand. 
Quel  air  interdit  ! 

L  I  s  o  N. 
Je  m'en  vais,  car  il  me  femble  que  vous  vou- 
lez me  gronder. 
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Madame   Bertrand. 
Que  je  vous  gronde  ,  ou  non  ,  reftez  ici ,  je 
vous  prie. 

Lis  ON. 

Vous  favez  combien  j  ai  d'ouvrage  à  faire. 

Madame  Bertrand. 
Vous  ferez  votre  ouvrage  quand  je  vous  aurai 
parlé. 

L  I  SON. 

A  I  R^  Quand  elle  coud,  elle  efi  contentel 
Nous  avons ,  tantôt ,  bien  à  moudre. 

Madame  Bertrand. 
Quand  il  fera  temps ,  on  moudra. 

L  I  s  ON, 

J'ai  beaucoup  de  facs  à  recoudre. 

Madame  Bertrand. 
Tels  qu'ils  font  on   s'en  fervira. 
C'eft  tout  l'emploi  d'une  Servante , 
Quand  elle  coud ,  elle  eft  contente. 

L  I  s  O  No 
Air.  Attendez^-mol  Joui  l'orme ,  AI.  l' Avant  urier. 

Mais ,  pour  le  blanchiiïage  . . . 
Madame  Bertrand. 
Blanchiiîe  qui  pourra.  [l^ 
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L  I  s  O  N. 

j'ai  laifTé  le  fromage. 

Madame  Bertrand. 
Le  prenne  qui  voudra. 

L  I  s  o  N. 
Il  faut  du  moins  que  j'aille.  •  • 
Madame  Bertrand. 
Où  voulez-vous  courir  ï 

L  I  s  o  N. 
Empâter  la  volaille. 

Madame  Bertrand, 
Eh  ,   laiflez-la  maigrir. 

Venons  au  fait ,  Mademoifelle.  On  m'a  rappor, 
té  que  Colin  vous  aime  ,  &  que  vous  cherchez  à 
itii  plaire. 

L I  s^ùjni 

Moi  \ 

Air»  Je  Juïs   un   Précepteur  ^ Amour, 
J'aurois  grand  tort ,  alTurémenc 
De  vouloir  attendrir  fon  ame  ; 
Si  j'ai  pu  hii  plaire  un  moment  , 
je  ne  lui  plairai  plus ,  Madame. 
Madame  Bertrand. 
C'efl:  donc  à  dire  que  vous  vous  êtes  app€4^ 
çue  que  vous  lui   plaifiez. 
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L  I  s  O  N. 

Eh ,  non  vraiment ,  ce  n'efl  pas  comme  cela  quç 

je  l'entens. 

Madame  Bertrand. 

A  I  Ti.  du  Grondeur, 

Tout-à  l'heure ,  la  Commère 
Du  fait  vient  de  m'informer. 
Vous  voulez ,  en  vain  ,  vous  taire , 
Le  tout  va  fe  confirmer. 
Sur  un  tel  point ,  ma  colère , 
Que  ri  m  ne  peut  défarmer  , 
Vous  fait  un   crime  de  plaire  , 
Tout  auiïi   grand  que  d'aimer. 

Air.  Titrare  ponpon. 

Je  m'aperçois  enfin. 
Que  vous  prenez  ,  ma  mie  , 
Trop  foin  de  votre  teint. 
Sans   doute  pour  Colin  ; 
Songez-y  ,  je  vous  prie, 
II   vous  fied  bien,  ma  foi, 
D'être  ici  plus  jolie 
Que  moi  F 

L  I  s  o  N. 
J'y  aurai  attention  ,  Madame. 
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Madame    Bertr  and. 
Mais  voici  Colin.  O  ciel  !  Tout  ce  que  ma  Com- 
mère m'a  rapporté  n'eft  que  trop  véritable.  Voilà 
la  cage  ,  voilà  l'oifeau.  Je  l'emens  ,  je  crois ,  qui 
répète  ,  je  vous  aime  .  . . 

L I  s  o  N  à  part. 
Je  tremble. 


SCENE    V. 

Madame  BERTRAND,  LISON, 
COLIN. 

C  o  L  I  N  an  fond  du  Théâtre  tenant  une  cage. 

Air.  Po'ur  voir  un  peut  comment  ça  fera-» 

POur  elle  je  grille  en  ma  peau  , 
D'en  parler ,  je  n'ai  le  courage  : 
Le  don  d'une  fleur  ,  d'un  oifeau. 
Souvent  die  plus  qu'un  beau  langage. 
Portons  lui  ce  Sanfonnet  -  là  , 
Pour  voir  un  peu  comment  ça  fera. 
Madame B  e  r  t  r  a  n  d  A  cachant  derrière  Lifon. 

Je  n"en  puis  plus  douter.  Ah  ,  Coquine  de  Ser- 
vante I 
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Colin  à  ^an  y  ne  .voyant  q^ne  Ufon. 
La  voilà,  cette  chère  Lifon ,  que  je  trouve 
heureufement  feule.  |^  haut  en  approch^f^t }  Made. 
moifelle  Lifon  ,  voulez -vous  bien  me  faire  le 
plaifir  de . .  [  apperctvam  Madame  J'ertrand.  ]  de 
de  vous  ranger  que  je  préfence  cela  à  Madarrie 
Bertrand  ? 

Madame  Bertrand. 
A  inôi  ! 

Colin. 
Eh  ,  oui ,  voirement. 

Madame  Bertrand. 
Air-  Eb  ,  eh,   eh  ,  th. 
Quoi  ,  c'ell:  à  moi  que  s'adre/îc- 
Ce  beau  moineau  guilleret  ? 
Colin  riant, . 
Éh  ,  eh  ,  eh  ,  eh  ,  eh  ,  eh  , 
Madame  Bertrand. 
Je  t'ai  crû  l'ame  traitreffe. 
De  ce  foupcon  ,  j'ai  regret. 

Colin. 
Eh  ,  eh  ,  eh  ,   eh  ,  eh  ,  eh  , 
Ce  matin  ,  avec  adreffe  . 
Pour  vous  prouver  ma  tendrefîè ,' 
J'ai  tendu  mon  trébuchet  ; 
De  ma  main,   daign(^z,  Mâitrefle , 
Recevoir  ce  Sanfonnet.  Madame 


JUSTIFIÉ'E.  ï; 

Madame  Bertrand  j>renam  la  ca-^e. 
Ah  !  Je  refpire  ! 

^  L  I    s  O  N. 

Vous  voyez  bien ,  Madame  ? 

Madame  Bertrand; 
Que  je  fuis  agréablement  furprife  ? 

Air.  Que  je  regrette  mon  amant  ! 

L'aîmable  oifeau  ,  qu'il  eft  joli  [ 

Colin. 

De  plus  il  peut  vous  ctre  utile  j 

Vous  babillerez  avec  lui  , 

Quand   il  faudra  que  j'aille  en  ville  ? 

Il  parlera , 

Chantera  , 

Dégoifera 

Ce   qu'il  faura  ; 
Je  croi  qu'il  vous  amufera. 

Madame  B  e  r  t  r  a  n  d. 

Pour  ça,  il  faut  avouer  que  la  Commère  Cliquet 
efl:  une  grande  médifante;  elle  vouloic  me  perfua» 
der  que  c'etoit  pour  Lifon,  &  que  tu  l'aimois. 
Colin. 
Moi ,  aimer  Lifon  | 
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Madame  Bertrand; 
Air.  Ton  humeur    ejî  Catherine* 
Vous  pouvez  vous  rafTurer. 
Voyez  la  belle  morveufe  , 
Pour  me  faire  foupirer. 
Veut-telle  donc,  en  tendrefT»  ^ 
L'emporter  à  dix-huit  ans. 
Sur  fa  prudente  maîtrelfe  , 
Qui  vit  depuis  fi  long-tems  ? 

Madame  Bertrand. 

Cela  ne  eonviendroic  guéres,  aflurément» 
Colin. 

Et  pis  j'ai  le  cœur  haut.  Vous  êtes  d'une  bîeià 
pu  grande  qualification  qu'elle. 

Madame    Bertrand." 

Va  ma  pauvre  Lifon,je  fuis  fâchée  de  la  querelle 
que  je  t'ai  faite  ;  je  ne  manquerai  pas  de  donner 
aujourd'hui  au  Tabellion  ce  que  je  lui  ai  promis 

pour  t'établir. 

C  O  I  I  N. 

Voilà  parler  en  brave  femme  ^  ça. 

Madame  Bertrand. 
Je  vais,  tous  de  ce  pas,  relancer  cette  babillaf- 
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de  de  Cliquet,  &,  delà,  chercher  de  l'argent  chez 

mes  Fermiers. 

Colin. 

Et  moi,  m'efl  avis  que  le  jour  ne  fe  pafiera  pas^' 
fans  que  i'ayonsbefoindesMénétriers;  je  m'en  vais 
les  retenir.  Mais  Morgue ,  attendez-moi  donc  , 
Madame  Bertrand,  je  ne  fai  pas  comme  vous 
faites  ;  mais  je  ne  peux  pas  vous  quitter  un  mo- 
ment ,  c'efl:  pu  fort  que  moi. 

Madame  B  e  r  t  e.  a  n  d. 

Oh,  le  gentil  garçon.'  Que  je  ferai  heureufe  avec 
lui  !  Je  ne  veux  plus  différer  notre  mariage. 
(  Colin  fuit  Aiadafne  Bertrand.  ) 


SCENE  V  r. 

L  I  s  O  N  feule, 
Olin  fuit  Madame  Bertrand .'  je  né  fai  que 


c 


penfer. 

Air.  Les  Pendus. 

Il  me  tire  d'un  embarras , 

Pour  me  remettre  dans  un  autre  : 

Je  craignoi';  de  fâcheux  éclats. 

Colin  me  tire  d'embarras. 

Bij 
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Mais,au(îi,  ne  voudroic-il  pas 
Rompre  un  lien  tel  que  le. nôtre  f 
Il  me  tire  d'un  embarras , 
Pour  me  remettre  dans  un  autre» 

SCENE     VII. 

LE   TABELLION,  LISON. 

L  I  s  O  N. 


A 


H  !  Mon  Parain  ,  vous  me  voyez  bien    en 
-^  peine. 

LE    TabELLIOX. 

Je  fuis  bien  en  peine  aufîi ,  ma  Filleule.  Madame 
Bertrand  a  dit  qu'elle  melivreroit  aujourd'hui  hs 
deux  censécus ,  parce  que  c'eft  le  jour  de  ta  fête  , 
6c  je  n'ai  point  encore  entendu  parler  4'elle. 

Li  s  o  N. 

Al  R.  1â  feule  flageolet  de  Colin. 

L'amour  de  fon  Garde-moulin 

Occupe  fa  cervelle  ; 
Elle  n'a  des  yeux  que  pour  Colin  , 

Le  refte  eft  bagatelle  :    . 
3 'ai  bien  psur  que  Colin,  à  la  fin  , 

N'ai  des  yeux  que  pour  elle. 
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LE   Tabellion. 
Air.  EtJur-toHt  prenez.' bien  garde  f  &c. 
Allez ,  Lifon  ,  ne  craignez  rien  , 
Colin  vous  ajme  toujours  bien 
De  cœur  ,  d'amour ,  d'affeclion  ; 
Mais,  fur-tpuc,  prenez  bien  garde  à  fuir  l'occafion. 

Souvenez-vôus  des  raifons  que  je  vous  ai  dites , 
6c  contraignez-vous.  Tenez,  écoutez-moi.  Si  Colin 
vient  d'un  côté,  allez-vous-en  tout-auffi-côc  de 
l'autre  ;  entendez- vous  ? 

L  I  s  o  N. 
Oui,  mon  Parain. 

LE    Tabellion. 
Adieu. 


SCENE    V  I  I L 

BISON   COLIN. 

;  3:3Dn:-' î!  rono!)  ?.ron  jv  ■ 

On  l^ïràin  a  raifon.  Si  CoVin  vient  par-ici , 
je  m'en  irai  toiK-auflî-tôt  par-là  Ah  / 

[  Ellefe  trouve  'vis-a-vii  de  Colin.  ] 


iij 
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Colin. 
Air.   Qu'elle  efl  jolie ,  ma  hrumtts  ! 
Je  viens  trouver  la  follette 
Qui  m'a  fu  charmer; 
Colin ,  la  voyant  feulette, 
*  Se  fent  enflammer. 

Qu'elle  efl:  jolie ,  ma  brunette  ! 
N'oferoic-on  l'aimer  ? 

L  I  s  o  N. 

Ah  f  ah  ,  c'efl  vous  ,  Monfieur  Colin  ! 

Colin. 
Comme  vous  dites  ça  ?  Efl- ce  que  vous  n'ayez 
pas  bien  deviné  que  c'étoit  vous  que  je  cherchois  ^ 
quand  fle  maudite  Madame  Bertrand  s'efl:  rencon» 
tréç  vifon-vifu  de  moi  ? 

L  I  s  o  N. 
Air.  F'ive Michel  Nojiradamus, 
A  d'autres  ,  c'efl:  une  défaite,  ^  -, 
Colin.  '^* 

C'étoit  à  vous ,  belle  brunette  , 
Que  je  venols  conter  fleurette  ; 
Et  vous  deviez  bien  être  au  fait  î 
C'étoit  à  vous  ,  belle  brunette  , 
Que  j'apportois  le  Sanfonnec. 
r  ■  L  I  s  o  N, 

l^fWl  bien  vrai ,  Colin  f 


JUSTIFIÉE  i3 

Colin. 
Ouï ,  pargué  ,  Lifon. 

A  I  R.    Le  Tambourin. 
Je  ne  fai  ce  que  ca  veut  dire  , 
Drès  que  jevous  vois ,  jefoupirc  j 
Je  penfe  à  vous  foir  ôç  matin  : 
Ce  minois  fin  &  mutin , 
Je  ne  fai  quoi  m'infpire  ; 
Et,  quand  vous  regardez  Colin  , 
Son  cœur  fait  tac  tique  ,  tique^tac ,  tic  tac  tac , 
Comme  fon  moulin. 

L  I  s  O  N. 

Cela  ne  fera  rien .  Je  me  trouve  auffi  je  ne  fai  com- 
ment, dès  que  je  vous  apperçois.  Par  exemple  , 
J'étois  en  colère  contre  vous ,  &  j'oublie  ,  en  vous 
voyant ,  que  je  fuis  fâchée. 

Colin. 
Donnez-moi  donc  votre  main ,  que  je  la  baifej 

L  I  s  o  N. 
Oh  que  nanni  !  On  m'a  défendu  ja. 

Colin. 
Queu  conte  ] 


:Uit 
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SCENE   IX. 

LISON3  COLIN, LA    COMMERE 
CLI-QUET  â  la  fenêtre  qui  les  examine» 

AL  A    C  O  M  M  E  P^  E. 
\l  !  ah  !  Qu'efl-ce  que  je  vois  ? 
L  I  s  o  N. 
Air.  Tant  de  valeur  &  tant  de  charma 
Oui,  mon  Parain  m'a  fait  entendre 
Qu'il  ne  faut  point  donner  fa  main. 

Colin. 
Je  fuis  à  plaindre. 

L  I  s  o  N. 

,  Non  Colin  j' 

Puifque  vous  pouvez  me  la  prendre. 

'        X  A     C  o  MMERE. 

Ce  font  eux;  examinons. 

Colin. 

Je  vous  entens,  ma  cfiere  Lifon ,  vous  me  per- 
mettrez de  baifer  votre  main  quand  vous  n'y  peçi- 
ferez  pas. 
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L  I  s  O  N. 

.  Oh  !  Cela.n'^rriveroic  jamais. 

C  OL  1  N.  ^ 

,  Pourquoi? 

L  I  s  o  N. 

C'efl  que  je  penfe  toujours  que  cela  va  m' arriver. 

Colin. 
Ça  s'appelle  avoir  de  bonnes  penfées, 

1  A    Commère; 
Fort  bien. 

Colin. 
Ah  ,  que  je  fuis  content  !  Mais  ce  n'efl  pas  aficr 
chère  Lifon. 

A  I  K.    Çà  que  je  te  mette* 
Çà,  çà  que  je  mette 
Dans  ta  gorgerette  , 
Çà  ,  çà  que  je  met.ce 
Ce  petit  bouquet. 
L  I  s  o  N. 
Le  mien  mon  Poulet ,' 
Va  te  fervir  d'aigrette. 
\^Enfemhle ,  sattachéim  réciproquement  lenr  bouquet,  1 
Çà,  çà  que  je  mette 
Ce  petit  bouquet. 
XA     ÇoMMERE» 

Cela  va  à  merveille. 
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Colin. 
Oh  çà.,  Lifon,  c'eH:  aujourd'hui  ta  fcte  ;  morr^ 
gué,  jevoudrois  bien  t'embrafler  fans  que  ça  te 
fâche  ;  mais  ton  Parain  t'aura  encore  défendu  ça, 
("ans  doute  f 

L  I  s  O  N. 

Oui.  Mais,  Colin,  dis-moi  pourquoi  eft-ce  qu'on 
défend  fî  fort  à  une  fille  de  fe  laiffer  embralTer  par 
un  garçon  ? 

Colin. 

Ht ,  voirement ,  c'eft  qu'ils  difions  qu'il  y  a  du 

mal  à  ça. 

L  I  s  o  N. 

Mais ,  s'il  y  a  du  mal ,  pourquoi  efl-ce  que  cela 

arrive  tous  les  jours  ? 

Colin. 

Oh ,  c'efi:  que  c'efl  un  mal  qui  fait  du  bien. 

L  I  s  o  N. 

11  y  a  donc  là-dedans  du  bien  6c  du  mal  ? 

C  o  L  I  K. 

Onî.Mais  écoute-moi,  Lifon;  quand  c'eft  le 

jpur  de  la  fête ,  le  mal  n'y  eft  plus,  &  le  bien  y  eft 

tout  fin  feul. 

L  I  s  o  N  ,  fe  latjfc  embrajpy. 

f'  Oh ,  dame ,  dès  que  c'efl  comme  ça ,  c'eft  diffe. 

rent. 
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LA     C  O  xM  M  E  R  E. 

Ils  s'embraflTenc! Ah! Commère  Bertrand,  où 
êtes  vous  / 

C  o  I  I  N» 

Morgue  quand  viendra  le  temps  que  je  pourrons 
nous  embrailer  fans  contrainte? 

Air.  Comme  deux  féaux  dans  tifi  ptiits. 
Met  la  main  là  , 
Ma  petite  maîtrefTe, 
Met  la  main  là. 

L  I  s  o  N. 

Tiens ,  Colin  ,  la  voilà; 

[  Jls  fe  touchent  dans  la  main.  J 
Colin. 
Morgue,  ce  feroit  grand  dommage  de  laifîer 
trop  long-tems ,  com'  ça ,  languir  notre  tendreïïe 
&  j'agirai  avant  qu'il  foit  demain. 

L  I  s  o  N. 

De  bon  cœur ,  je  ferai  la  moiciédu  chemin. 
Air.  Dieux:  ,  ^uel  moment  1 
Mon  cœur  t'engage  ici  fa  foi , 
Tu  peux  compter  fur  moi. 
Je  ne  fuis  point  volage; 
Je  n'aimerai  que  toi , 
Non ,  rien  que  toi  , 
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Ec  fans  parcage  ' 
Mon  cœur  t'engage  ici  fa  foi, 
LA     Commère,  haut. 
Oh,  pour  le  coup,  cela  n'eft  pas  douteux,^ 

L  I  s  o  N. 
Qu'efl-ce  que  j'entens  ? 

X.A      COMMERE. 

Ah ,  pauvre  Madame  Bertrand  !  Courons  vite. 
la  chercher. 

'[  Elle  fe  retire  de  la  finêtre.  ] 


SCENE       K 

COLIN   LISON. 

L  I  s  o  N. 


A 


H  !  Colin ,  nous  fommes  perdus ,  la  Com- 
mère Cliquet  étoit  à  fa  fenêtre. 
Air,   Olire ,  olire  ,  ola. 
Elle  a  tout  apperçû. 

C  o  L  1  N.  

Quel  rnalheur  imprévu  l 

L  I  s  o  N. 
Elle  ira  tçut  redire. 
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Colin. 

Olire  ,  dire, 

L  I  s  o  N. 
Elle  ira  toutredire. 
Colin. 
Olire  ,  ola. 

Il  faut  ici  de  l'entendement  ;  j'imagine  quelque 
clîofe.  Rentre  vite  dans  le  Moulin  ,  voilà  Madame 
Bertrand  qui  revient  du  Village  ;ye  te  répons 
qu'elle  ne  m'échapera  pas.  Vas  donc  vite. 


SCENE    XL 

COLIN,  Madame  BERTRAND, 
Colin. 

F  H  !  Madame  Bertrand  ,  où  allez- vous  donc  ? 
Venez  un  petit  moment  par-iciiMorguenne, 
il  y  a  je  ne  fai  combien  que  je  fuis  là  à  vous  at- 
tendre. 

Madame  Bertrand. 
Et  moi ,  mon  pauvre  Colin,  je  viens  de  déclarer 
dans  tour  le  Village ,  que  notre  mariage  s'alloic 
faire. 
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Colin. 

Sanguoi ,  que  je  fuis  joyeux  de  vous  voir  !  Ja- 
mais, morgue,  çà  ne  m'a  tant  fait  de  plaifïr. 
Madame  Bertrand. 

Le  pauvre  enfant  !  A  s- tu  averti  les  Ménétriers  ? 

Colin. 
Oui.  Mais,  pargué,  faites-moi  un  plaifir.  Ma- 
dame Bertrand  ,  je  vous  prie. 

Madame  Bertrand, 
Qu'efl-ce  que  c'efl  .«* 

Colin. 
Donnez-moi  votre  belle  main  à  baifer  ? 
Madame  Bertrand. 
Air.  Entre  V  amour  &  la  rai  fin, 
T'amufer  à  baifer  ma  main  ? 
Avant  peu,  n'eft-tu  pas  certain 
D'obtenir  toute  la  perfonnc  ? 

Colin. 
Donnez  toujours ,  pour  m'obligef  ; 
[//  lui  baife  la  maiaj^ 
L'échantillon  me  fait  juger 
Que  la  pièce  doit  être  bonne. 
Madame  Bertrand. 
A I  R.  Mademolfellej  parez,  votre  Chdpelld 
Que  Colin  efl  joli 
Et  poli  I 


JUSTIFIE'!.  51 

JEft'il  un  galand  plus  accompli  ? 
De  ton  amour  parfait , 
Tu  me  donnes  ,  poulet , 
Preuve  nouvelle. 
C  o  L  I  N  /«j  offt-e  un   bouquet. 
J'ai ,  pour  marquer  mon  zéle> 
Encor  certain  bouquet, 

Mad'moifelle, 
Parez  votr' chapelle.  bis. 

Madame   B  e  r  t  r  a  n  d. 
Air.    Le  Seig?jeur  Turc  a  raîfon. 
Un  bouquet  !  Mais  comment  donc  ? 

Rien  n'eft  plus  honnête. 
Ce  n'eft  pas  ma  fête. 

Colin. 

Bon! 

Cette  ralfon  vous  arrête  ? 
Il  n'importe  quel  jour  c'eft  ; 
Pe  la  beauté  qui  nous  plaît , 
C'eft  tous  les  jours  la  fête. 

Vous  voudrez  bien  que  je  l'attache  moi-même? 

JM^dame  Bertrand. 
Qui  pouroir  mon  chef  Colin ,  ts  refufer  quelque 
chofe  ? 

£  Colin  lui  attMhe  le  bouquet.  J 
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Colin.  ; 

Oh  ça ,  MaîtreiTe  ,  je  vous  ai  baifé  la  main^ 
mais  ce  n'efl  pas  alTez. 

Air.  Fentez,  -  vous  -  en. 
Tenez ,  morguez ,  je  vous  demande 
Encore  une  faveur  plus  grande; 
Madame  Bertrand.    . 
Mais  il  n'en  efl  pas  mon  poulet:. 
Colin. 
Oh  quefi  fait.  C^^^*] 

Je  n'ofe  le  dire  tout  net  : 
Mais  votre  rrinois  m'afifiiande? 

Madame  B  E  R  T  R  A  N  D. 
Xu  veux  m'embraiTer  ,  mon  enfanc  ? 
Colin  l^emhrajje. 
;  .Vhntez-vous-en.  C^^'^^l 

Madame  B  e  r  t  p.  a  n  d. 
th  ,  mais  !  Colin ... 

Colin, 
Oh  ,dame  !  Drès  que  vous  ne  m'en  fefufez  paj? 
la  permettance  ,  c^eft  tout  comme  fi  vous  me  la 
èailliez. 

Madame    Bertrand. 
Ain.  Ton  joli  belle  Meunière- 

Tu  t'y  prens  d'une  manière.'  ^ 

Mon  petit  Colin  ^ 

.    A 
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A  foumeccre  la  plus  fiere  : 

Tu  feras  demain 
-Le  maître  de  la  Meunière , 
Ec  de  fon  moulin. 
Colin. 
Puîfque  vous  êtes  de  ftimeur-là  ,  je  m'en  vais 
de  ce  pas ,  dire  à  Monfieur  Griffaud  qu'il  nous  bar- 
bouille un  mot  de  Contrat.  Touchez-U  ,  Madame 
Bertrand. 

Madame  Bertrand,  lui  donne  la  main. 
Volontiers, 

Colin. 
Air,  Je  vais  toujours  le  même  train. 
Je  ne  fuis  qu'un  pauvre  garçon  , 
Maii  j'ai  le  cœur  <5c  le  bras  bon  : 
Avec  moi  ,  point  de  temps  perdu  • 
Je  fuis  vigilant ,  entendu. 
Beaucoup  font  les  olibrius, 
A  caufe  qu'ils  ont  du  Quibus  ; 
Pour  moi  ,  j'ai  des  talens 
Qui  font  plus  excellens. 
JMorgué  la  femme  qui  m'aura. 
Jamais  de  rien  ne  chommera.     [  his,  J 

[///or/,] 
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SCENE    X  I  L 

Madame  BERTRAND  fenle. 

E  ne  fçaurois  mieux  faire,  que  de  finir  avec  ce 
garçon-là  ;  il  achalandé  ma  maifon. 
Am.  Ahf  ah,  ah  î  F'enez.-y  tomes ^  mes  belles 
jeunes  filles ,  Ô'c. 

Il  n'efl  point  de  Fermière^ 
Qui  n'apporte  Ton  grain 

A  Colin  ; 
Et  la  journée  entière  , 
11  chante  ce  refrain  : 
Ah  3  ah ,  ah  !  Venez-y  toutes  , 
Les  belles  jeunes  filles,  moudre 
A  notre  moulin. 
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Il       I  .1.  !■  I  ■  I     i  '  <         •     t 

SCENE   X 1 1 L 

LA    COMMERE   CLIQUET, 
Madame  BERTRAND. 


J 
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Air.  Jiipin  de  grand  matîti. 


E  n'en  puis  plus ,  ma  foi  ; 
Enfin  je  vous  voi , 
Commere  ,  écoucez-moi  ; 
C'eil:  cela 
Qui  vous  furprendra. 
J'ai  vu  de  mes  yeux , 
Touc-à-l'heure,  en  ces  lieux.  •  T 
Refpirons  un  moment , 

J'ai  trop  couru. „ 
J'ai  vu  très-clairement , 
Qui  l'auroic  crû  f. . . 
Je  vdus  tairois  à  tort 

Tout  ce  micrnac  , 
Le  Tecret  me  charge  fort 
L'eftomach. 

Commere  ,  pour  le  coup  , 

Ci; 
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J'en  fai  beaucoup , 
Je  vais  vous  compter  tout 

De  bout  en  bout  : 
Vous  ne  me  direz  plUs 
Que  je  fais  des  caquets  fuperflus. 
Madame  Bertrand. 
Qu'y  at  il  encore  de  nouveau  ? 

X  A   C  O  M  M  E  R  E. 

Air.  Que  fejljme  mon  cher  vcifm  ] 
Veuve  qui  cherche  de  l'emploi 
Dans  l'amoureux  myflere , 
Ne  doit  jamais  garder  chez  foi 
Fille  en  âge  de  plaire. 
Qu'eft-ce  à  dire  ? 

L  A     C  o  M  M  E  R  E. 

Je  vous  confeille  de  renvoyer  au  plutôt  Lifon^, 
Comment,  ma  Commère,  une  Servante  aller  fur 
lesbrifées  Je  fa  Maître^Te.  Jour  de  Dieu  )  Si  j'étois 
à  votre  place  ,  je  lui  torderois  le  col. 
Madame  Bertrand. 

Et  à  propos  de  quoi ,  s'il  vous  plaît  f 

X  A    C  o  M  M  E  R  E. 

Oh  .'Pour  cette f^ois  ici,,  j'ai  vu  Colin  Sz  Lifon  fe 
donner  des  témoignages  d'amitïé ,  qui  ne  font  pas 
équivoques. 
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Air.  Nanon  dormoît^ 
En  ce  lieu-là  , 
J'ai  vu  de  ma  fenêtre  , 

Où  vous  voilà  , 
J'ai  vu  le  petit  traître 
Prendre  à  Lifon  la  main; 
Madame  Bertrand. 
N'eft-ceque  cela  ? 
C'eft  moi,  c'eR  moi,  qui  l'ai  laiffé  prendre  à  Colin. 

lA    CoMMERE. 

C'eft  elle ,  c'e/l  elle  ;  elle  le  prend  bien. 
Air.  Ein  hi  berlot. 
Enfuitejie  petit  coquet 
Oflre  à  Lifon  la  rofe  6c  le  muguçr. 
Madame    B  e  r.  t  r  a  n  d. 
C'eil  à  moi ,  Commère  Cliquet, 

LA   COMMERE. 

Je  vous  croi. 
Maxîame  Bertrand. 
C'efl  à  moi , 
Ma  Commère  Cliquet. 

la  Commère. 
Ai      Daphnis  U  vit ,  Philis  le  vî^ 
Leur  tendreffe  efl  réciproque. 

Madame  Bertrand. 
Et  ceflez  votre  caquet, 

Cii] 
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XA     COMMERE. 

Avec  Colin,  Lifon  troque 
Un  baifer  pour  un  bouquet. 
Madame  Bertrand. 
C'efl  moi ,  ç'eft  moi ,  ma  chere^ 

X  A      CoM  M  E  E.E. 

Colin  le  met 
Dans  fon  corfec. 
Madame  B  E  R  T  R  A  N  D. 
C'efl  dans  le  mien ,  Commère. 

X  A     C  O  M  M  E  R  E. 

Ouï ,  c'efl;  dans  le  lien  ? 

Madame  Bertrand. 

Air.  Des  Billets  doux. 

Quand  on  eft  prêt  de  s'époufer  , 
Cela ,  je  crois,  peut  s'excufer. 

X  A     C  o  M  M  E  R  E. 

Ah  !  Vous  me  faites  rire. 
3e  fai  vos  droits  fur  ce  garçon  ; 
Si  je  n'avois  pas  vu  Lifon , 

Je  n'aurois  rien  à  dire. 
Madame    Bertrand. 
Quel  entêtement .' 

XA   Commere. 
Qui ,  oui ,  quel  entêtement  f  Ce  n'efl;  p:\s  tout.  Je. 
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les  ai  vus  Te  toucher  dans  la  main ,  &  fe  donner 

une  foi  mutuelle. 

Madame  Bertrand. 

Hé  bien  oui.  Que  trouvez-vous  à  dire  à  cela? 

LA    CoMMERE. 

Air.  Nous  autres  bons  Fillagcoîsé 

Votre  Colin  admiroit 
De  Lifon  la  taille  mignonne. 
Madame  B  e  a  t  r  a  n  d. 
*  C'eft  la  mienne. 

LA      CoMMERE. 

Il  fe  miroît. 
Dans  les  beaux  yeux  de  la  friponne. 

Madame  Bertrand. 
C'eft  dans  les  miens. 

LA    Commère. 

Lifon,  enfin ^ 
Regardoit  tendrement  Colin , 
D'un  air  doux  ,  naïf,  enfantin. 
Madame    Bertrand. 
C'étoit  moi ,  rien  n'eft  plus  certain." 
Vous  m'avez  prife  pour  Lifon  ;  ah,  ah,  ah. 

LA   Commère. 
Bon ,  bon ,  riez  ;  ah ,  ah ,  ah. 

Madame  Bertrand. 
La  pauvre  Madame  Cliquet  ! 

C  iiij 
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X  A     C  O  M  M  F.  R  E. 

La  pauvre  Madame  Bertrand  .' 

Air.  Je  pafe  la  mût  &  le  jour. 
Vous  ne  la  renverrez  donc  pas  ? 

Madame  Bertrand. 
Pourquoi  ?  J'en  fuis  trop  bien  fcrvîe, 

lA    Commère. 
Voifine  ,  c'eflun  autre  cas. 
Vous  en  tenez ,  ma  bonne  amie .; 
Je  vous  lailïerai  vivre  en  paix  : 
Et ,  déformais , 
Je  les  verrois. ., 
Que  jamais  je  n'en  parleroi^. 
Madame  Bertrand. 
Peut- on  accufer,  de  la  forte ,  mon  cher  Colia  ^ 
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SCENE    XIV. 

Madame  BERTRAND,  LE  TABELLION  , 

LA  COMMERE  CLIQUET, 

LISON,  COLIN. 

XE    Tabellion  <t  Colin  &  à  Lifon  , 
au  fond  du  7  héâtre. 


D 


Emeurez  là  tous  deux.  Bon-jour  ^  Madame 
Bertrand. 


Madame  Bertrand. 

Bon-jour,  Monfieur  Griffaud.  Colin  np  vient- 
il  pas  de  vous  parler  i 

LE  Tabellion. 

Oui.  Il  vient  de  me  dire  de  faire  fon  Contrat  de 
Mariage  ;  &  je  l'ai  fait. 

Madame  Bertrand, 
Bon  ?  A  l'égard  de  ce  que  j'ai  promis  pour  Li- 
fon ,  le  voilà. 

LE  Tabellion. 
Donnez  ,  (  bai ,  ferrant  la  hourfe.)  il  y  a  long- 
temps que  je  l'attens. 


4*  LA    SERVANTE 

Madame  Bertrand. 
Voas  vous  incéreflez  à  elle  :  Allez  ,  tâchez  de 
m'en  défïarrafler ,  &  de  lui  trouver  un  parti. 
XE     Tabellion. 
J'en  ai  un  tout  trouvé  à  préfent. 

Madame  Bertrand. 
Plaît-il  ? 

LE    Tabellion. 
Aïi  ça.  Madame  Bertrand  ,  parlons  à  cœur  ou- 
vert- ¥cus  voulez  donc  abfolument  vous  maries 
avec  Colin  ? 

Madame  Bertrand. 
Si  Je  le  veux  ? 

XE   Tabellion. 

Air.  Entre  V Amour  &  la  Ratfon', 
Avec  défunt  Monfieur  Bertrand , 
Votre  bonheur  ne  fut  pas  grand  ; 

Aariez-vous  encore  le  courage 
De  rifquer  un  nouveau  lien  ? 

|,  A  Commère,  à  Jldadame^B'ertranâ. 

Vocff ,  fur  tout ,  qui  favez  fi  bieq 
Adoucir  l'ennui  du  veuvage. 

Madame  Bertrand. 

Allez ,  ce  ne  font  pas  là  vos  affaires* 
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lE  Tabehion. 

Air.  Il  faut  [avoir  tn  amourette. 
Vous  n'êtes  pas  égaux  en  âge. 
Madame  Bertrand. 
Vous  raifonnez  comme  un  nigaud. 
LE  Tabellion. 
Vous  allez  faire  un  mariage , 
Pour  vous  trop  tard,  pour  lui  trop  tôt. 

Madame  Bertran  d. 
Je  trouve  Colin  fans  défaut 
Pour  mon  ménage. 
Je  fai  fort  bien  ,  Monfieur  Griffaudj, 
Ce  qu'il  me  faut. 
Il  y  a  une  maxime  qui  efl  certaine. 
LE   Tabellion. 
Quelle  eft-elle  f 

L  a     C  Q  MM  ER  E. 

Ecoutons. 

Madame  Bertrand. 
Air.  De  tous  les  Capucins  du  mondée 
De  deux  coeurs  que  l'amour  engage, 
L'Hymen  doit  être  le  partage  : 
Et  c'eft:  un  attentat  affreux  , 
C'eft  un  forfait ,  c'efl  un  outrage  , 
,  Que  d'ofer  s'oppofer  aux  feux 
Pe  deux  cœurs  que  l'amour  engage. 
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XE    Tabellion. 
Comment ,  un  forfait  ! 

Madame  Bek.tran  d. 
Oui. 

LA     COMMERE, 

Un  attentat  ! 

Madame  Bertrand. 
Sans  doute. 

LE  Tabellion. 
Ta  fi  ces  deux  cœu  rs  engagés  par  l'amour ^étoienc 
ceux  de  Colin  5c  de  Lifon  ? 

LA   G  G  M  M  E  R  E  ,  ftHifant  la  révérence. 
Comme  c'eflla  vérité,  ma  commère. 

Madame  Bertrand. 
Quoi ,  l'on  me  parlera  toujours  de  Lifon  î  A\i 
îcz,  vous  radotez  tous  deux. 

LE   Tabellion. 
Eh  mais....  Voici  Colin  ,  vous  pouvez  l'interro- 
ger. 

Colin. 

Bon-jour ,  MaîtreflTe.  [  IlyW] 

Approche,  mon  cher  Colin, approche  ,•  voitl'ert-< 
têtementde  Monfieur  GrifTaud  ôc  de  la  Commère 
Cliquet  :  ils  veulent  me  foutenir  que  ce  n'elî  pas 
mai  que  tu  aimes. 
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Co  L  I  N. 

Pargué^Madame  Bertrand,  cela  feroit  bien  maî- 
honnête  à  moi,  fi  jen'avois  pas  de  i*amitié  pour 
VOUS;  vous  ne  m'avez  jamais  fait  de  mal. 

Madame   Bertrand,   au  Tabellion  &  à  lé 

Commère. 
Vous  l'entendez. 

Colin. 
Vous  ne  m'ave2  jamais  fait  que  du  bien. 

Madame  B  e  r  t  r.  a  n  d. 
Qu'avez-vous  à  dire  à  cela. 

Colin. 
Oui,   morgue,  j'ai  une  certaine  amitié  ponr 
vous  ;  mais  ,  quand  à  l'égard  de  fî'amitié  qui  fais 
faire  les  Contrats...  oh  dame...  quand  à  l'égard  de 
ft'elle-là ,  c'efc  pour  Lîfon  que  j'en  ai. 
Madame   Bertrand. 
Comment  ! 

LE  Tabellion. 
Oui;  5c  le  Contrat,  que  j'ai  fait,  eft  celui  de  Co- 
lin &:  de  Lifon. 

LA    Commère. 
Une  autrefois  vous  me  croirez  peut-être ,  riiâ 
Commejre, 
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Madame  Bertrand. 
Qu*eft-ce  que  cela  veut  dire  ?  Quoi ,  il  feroic  dit 
qu'une  petite  impertinente  comme  Lifon ,  l'auroit 
«emporté  fur  moi  ?  Non  ,  ma  foi  cela  ne  fera  pas. 
Vous  avez  fait  de  mauvaife  befogne  ,  Monfieur  le 
Tabellion ,  &  je  vous  ferai  voir  que  ce  Contrat  là 
ne  vaut  rien, 

XE      TABELIIONd 

Tarare. 

C  o  L  I  ifi  y  an  Tabellion. 
Oh  dame ,  je  ferois  pourtant  fâché ,  fi  vous  al- 
liez être  pendu  pour  cela  ,  Monfieur  Griffaud. 
Le    Tabellion. 
Pendu  !  Pourquoi  donc ,  s'il  vous  plaît  ? 

L  I  s  G  N ,  s^ avance. 
Pardonnez-moi  ,  Madame. 

Madame  Bertrand. 
Quoi ,  vous  paroiflez  !  Quel  pardon  me  deiTian- 
dêz-vous  ?  Et  que  pouvez- vous  me  dire  ? 

L  I  s  o  N. 
Air.  De  tous  les  Capucins  du  monde. 

De  deux  cœurs  que  l'amour  engage , 
L'Hymen  doit  être  le  partage  ; 
Et  c'efl  un  attentat  affreux  , 
Cefl  un  forfait ,  c'efl  un  outrage  : 
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Que  d'ofer  s'oppofer  aux  feux 

De  deux  cœurs  que  l'Amour  engage. 

LE  Tabellion. 
Vous-même  avez  débité  la  maxime. 

LA    Commère,^  Madame  Berîrasd, 
Elle  eft  juftifié  par  vos  propres  raifon?. 

Madame  Bertrand. 
Ah  !  Je  fuis  au  défefpoir. 

Colin. 

Il  faut  pourtant  bien ,  Madame  Bertrand,  que 
Vous  nous  pardonniez  Ile  petite  bagatelle-îà. 

le    Tabellion,^  Madame  Bertrand. 

'  S'il  ne  s'agit  que  de  vous  époufer ,  pour  vous  enyï 
pêcher  de  vous  livrer  au  défefpoir,  vengez -vous 
fur  moi  je  fuis  votre  homme. 

la    Commerè. 
Ma  foi ,  prenez-le  au  mot ,  ma  Commère  ;  au- 
tant ce  magot-là  qu'un  autre. 

leTabellion. 
Pardonner  tout  ;  cédez  à  Colin  votre  moulin  J 
dont  vous  n'avez  plus  que  faire  étant  ma  femme  ^ 
&  ne  fongeons  plus  qu'à  nous  réjouir. 
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Madame  Bertrand. 
Soie  [à  Cclm.'j  Tiens ,  voilà  ton  Bouquet,  &  je 
vais  tordre  le   oup  à  ton  Sanfonnet... 
{Elle Je  retire,  le .  abellion  &  la  Commère  lafuivem.) 
C  o  1  1  N. 
Je  m'en  mocque. 


SCENE    XV. 

COLIN   LISON. 

Colin. 
Air.  Les  Garçons  de  Surenne, 


D 


Onne  moi  ta  main  blanche  > 
Je  ne  te  plaindrai  rien  , 
Tout  ira  bien  : 
Lo  foir  i'aurons  l'éclanche  : 
Je  moudrai  fans  repos  , 
D'un  air  difpos. 
Tout  le  Lundi  6c  le  Mardi , 
Le  Mercredi,  le  Jeudis  le  Vendredi,  le  Samedi  » 
Sans  excepter  le  Dimanche. 

FIN. 
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SCENE     PREMIERE. 

M.  SUBTIL  ,   Mad.  MADRÉ. 

M.  S  U  B  T  I  L. 

H!  Je  vous  rencontre  à  propos,  ma 
Commère  Madré,  j'ailois  vous  voir. 
Mad.  MADRÉ. 
Par  quel  hazard  ,   Monfieur  Subtil  ? 
M.     SUBTIL    mjfiérieafement. 
Je  viens  vous  dire  que  j'ai  deflein  de  me  remarier. 

Aij 
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Mad.    MADRÉ. 
De  vous  remarier  !  C'efl  fort  bian  fait.  J'ai  envif 
aufll  de  me  remarier ,  moi. 

M.   SU  BTIL. 

Àh,  ah!  Je  fuis  charme  de  ctte  conformité. 
Cela  m'encourage  à  vous  faire  ma  demande. 
M.    M  A  D  K  É. 
Vous  voulez m'époufer ?  Je  vous  devine? 

M.   S  U  B  T  I  L. 

Pas  tout-à-faic. 

Mad.    MADRÉ. 
Comment  l'entendez- vous  donc  ? 

M.    SUBTIL. 
C'efl:  votre  fille  que  je  vous  demande  en  mariagéo 

Mad.   MADRÉ  étonnée.. 
Ma  fille!    Ma  fille  Nicette  ! 

M.     SUBTIL. 
Oui,  Nicette,  votre  fille. 

Mad.    MADRÉ. 
Vous  badinez  ! 

M.    S  U  B  T  I  L. 
Nanrii ,  ma  foi. 

Air  des  Feutllentînef, 
Je  veux  être  fon  époux, 

Mad.    MADRÉ.    , 

Entre  nous  , 
Compère  ,-  qu'en  feriez- vous  ? 

M.     S  U  B  T  I  L. 

Belle  demande ,    Madame  , 
J'en  ferois  . .  .  parbleu ,  j'en  feroîj  ma  femme. 
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Mad.     M  A  D  K  É. 
A  î  R.  Je  ne  vous  ai  vu  (^uun  feul  petit  moment. 
Elle  votre  femme  ! 

M.    SUBTIL. 

Oui  vraiment. 

Mad.    MADRÉ. 

Hélas  » 
C'eft  une  chofe  qui  ne  fe  peut  pas, 

M.     SUBTIL. 

Air.  Si  la  jeune  Iris  a  pour  moi  du  mépris. 

Expliquez-vous  mieux  : 
Je  ne  fuis  pas  fi  vieux. 

Mad.     MADRÉ. 

Qu'importe. 

M.     SUBTIL. 

Mon  amour  vous  exhorte 
A  me  tendre  content. 

Mad.    MADRÉ; 

Nicette  eft  un  enfant  ; 

M.    SUBTIL; 

Qu'iri3porte. 

î'en  fuis  enchanté  ! 

Air,  Tes  beaux  yeux  y  ma  Nicole, 

Sa  taille  eft  raviflante. 

Et  l'on  peut  déjà  voir 

Une  gorge  nailfante 

Repouffer  le  mouchoir  : 

Elle  a  par  excellence  , 

Un  tein  .  .  .  des  yeux  .  .  .  elle  a  .  . 

AiiJ 
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Elle  a  fon  innocence 
Qui  furpaffe  cela. 

Mad.     MADRÉ. 

Mais ,  ignorez.vous  que  Nicette  eft  la  fimplicité 
même  ^ 

M.  S  U  B  T  I  L, 
Tant  mieux,  morbleu  ! 

Mad.  MADRÉ. 
Vous  auriais  là  une  jolie  flatuë. 
Air.  9^e  je  fuis  a  plaindre  en  celte  débauche. 

Machinalement  elle  coud  ,   tricote  y 
Et  jamais  ne  lâche  un  mot. 

M.     S  U  B  T  I  L; 

Son  ,  tant-mieux ,  tant-mieux. 

Mad.     MADRÉ. 

Mais  elle  eft  fi  fotte  .  .  . 

M.    SUBTIL. 

Je  rifquerai  moins  d'être  fot. 

Mad.     MADRÉ. 

Comment,  un  homme  d'efprit  comme  vous. 
Procureur  6c  Notaire  Royal ,  qui  pis  elt ,  époufer 
une  Agnès  î 

M.    S  U  B  T  I  L. 

C'efl  pour  la  rareté  du  fait. 

Mad.     MADRÉ. 

Vous  voulez  vous  diftinguer. 
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M.     SUBTIL. 

Ma  défjnte  n'avok  que  trop  d'efprit,  de  par  tous 
les  diables. 

Mad.     MADRÉ. 

C'efl  Gngulier  ,  que  vous  autres  gens  de  prati- 
que ,  rufés  &  malins  de  vorre  naturel ,  vous  trou- 
viais  toujours  des  femmes  plus  rul'ées  &  maleignes 
que  vous. 

M.     SUBTIL. 

C'efl:  pour  éviter  ce  malheur,  que  je  veux  épou-' 
fer  Nicetce.  L'heureufe  fimplicité  ! 

Mad.      MAD   RE'. 

Oiii,  hom  !  Je  ne  fçai  où  j'ai  pêche  cette  befliole» 

M     SUBTIL. 

Air.  J'offre  ici  mon  fçavoir  faire' 

Que  diriez-vous  donc  ,  ma  chère  , 
Que  diriez-vous  d'ALin  mon  fils. 

Mad.     MADRE'. 

Moi  je  dis  qu'Alain  vaut  fon  prix. 

M.     SUBTIL. 

Eft-il  un  plus  lot  caraftere  ! 

Mad.    MADRE*. 

Moi  je  dis  qu'Alain  vaut  fon  prix, 

M.    SUBTIL. 

De  moi  ce  nigaud  ne  tient  guère. 
A  i  R.  Je  voudrais  bien  me  marier. 
De  vous  il  tient  peu  ,  je  le  croi , 

A  iii  j 


&     LA  CHERCHEUSE  D'ESPRIT, 

Ainfi  difoit  fa  mère. 

M.   S  U  B  T  II., 

Je  ne  fçai  qu'en  faire  ,   ma  foi. 

Mad.    MA  D  R  E'. 

Si  vous  vouliez  ,  compère  , 

Je  faurois  bian  qu'en  faire,  moi  , 

Je  faurois  bian  qu'en  faire. 

Tenez,  Monficur  le  Tabellion  ,  ce  garçon- là  ne 
vaut  rien  pour  votre  étude  ;  pardi ,  mettons- le  au 
labour  ;  il  y  a  moyen  de  s'accommoder  ,  troc  pour 
troc  ,  je  vous  donne  Nicette,  vous  me  donnerez 
Alain. 

M.    SUBTIL. 
Quoi .'  vous  voudriez  être  la  femme  de  ce  be- 
nêt-là. 

Mad.    MADRE'. 
Chacun  a  fes  petites  raifons ,  mon  compère,  nous 
ne  manquons  pas  d'efprit ,  vous  &  moi. 
Air.  C'ejifort  bienfait  a  vous. 
Craignez-vous  l'arrifice  , 
Fatal  à  maint  époux  ? 
Prenez  une  novice; 
C'eft  fort  bian  fait  à  vous  : 
Mais  moi ,  que  je  choififfe 
Pour  engager  ma  foi  , 
Un  garçon  fans  malice  , 
C'eiï  fort  bian  fait  à  moi. 

Allons,  déterminez-vous. 

M.     SUBTIL. 

Parbleu,  Nicette  mérite  bien  que  je  vous  accor- 
de Alain,  touchez -là. 
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Mad.    xMADRE'. 
C'efl:  marché  fait. 

M.    SUBTIL. 

J'irai  tantôt  chez  vous ,   dreiïer  les  articles  des 
Contrats. 

Mad.    M  ADR  E'. 
Et  nous  ferons  nos  noces  à  l'abri  de  celles  de  ma 
Nièce,  qui  époufe  aujourd'hui  l'Eveillé  ,   comme 
vous  le  fçavez. 

M.    SUBTIL. 
Ce (1  bien  dit.  J'anperçois  Nicette,  laiflez-moî 
la  prefîentir  un  peu  fur  cette  affaire. 

Mad.  MADRE'  à  part. 
J'ai  peur  qu'il  ne  fe  repence.  .  .  . 


SCENE      II. 

NICETTE,  Mad.  MADRE' ,  M.  SUBTIL. 
Mad.    MADRE'  À  Nicette. 

VF.  N  Ez-ç  A-  Commeçafe  tient",  levez  la  tête; 
faluez  Monfieur,  <5c  répondez  fur  ce  qu'il  vous 
dira. 

{  JVtcette  falue  nîalfçment,  ) 

M.    SUBTIL. 

A  I  R.  Si  cela  ejî ,  hé  bien  tampis. 
Approchez  mon  aimable  fille  , 
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(   à  part.  ) 
Ah  que  je  la  trouve  gentile  ! 

{  à  Ntcette.  ) 

Votre  douceur 
Gagne  le  coeur. 

NICETTE. 

Le  cœur  ? 

M.    SUBTIL. 

Pour  vous  Nicette  je  foupire; 
C*eft  l'effet  d'un  regard  que  vous  m'avcz  lancCs 

NICETTE. 

Lancé  ! 

M.    SUBTIL. 

Soulagez  mon  martyre  » 

Pour  jamais  l'amour  m'a  blcfîça 

M  I  C  E  T  T  E. 

Blefle. 

Mad.  MADRE'. 

L'entretien  me  faire  rire  î 

M.   SUBTIL; 

De  ces  yeux  fi  jolis 
Tous  les  coups  font  partis  S 
Je  meurs  d'amour. 

NICETTE. 

Hé  bien,  tampîsJ 
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M  ad    M  A  D  RE'  a  M.  Subtil. 
Vous  lui  piir'ez  Hébreu,  i  à  Nicette)  Nicette, 
Monfieur  le  Tabellion  fe  préfente  pour  être  votre 
mari. 

M      S  U  B  T  I  L. 
Qui ,  ma  belle  enfant. 

Air.  VtcUt  de  mon  bonheur^ 

Je  viens  de  vous  choifir. 
Pour   ma  petite  femme. 
Aurez- vous  du  plaifir. 
En  m'époufant  ? 

NICETTE. 

Oh  dame  ! 

M.     S  U  B  T  I  L; 

Hé  bien  ? 

Mad.    MADRE'. 

Ach'vez-donc, 

NICETTE. 

Oh  dame.  .  . 
^         Je  n'en  fçai  rien. 

Mad.    MADRE'. 
Comment ,  eft-ce  ainfi  qu'on  doit  repondre  ? 

NICETTE. 
Eh  !  mais ,  je  ne  peux  pas  fçavoir  ça  moi. 

Mad.     M  A  D  R  E'.  ^ 
Il  faut  faire  une  révérence  &  dire  :  0«/,  Monfieur^ 

M.     SUBTIL. 
Ma  chère  Nicette ,  efl-ce  que  vous  avez  de  la 
répugnance  pour  moi. 
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NICETTE  fitifant  la  révérence. 
Oiii ,  Monlieur. 

Mad.    MADRE». 
La  petite  impertinente  / 

NICETTE, 

Vous  m'avez  dit  de  dire  comme  ça^ 

Mad.    MADRE'. 
Oiii ,  d'abord  ;  mais  à  préfent  il  faut  dire  mn. 
M.    S  U  B  T I  L  4!  JSUcette. 

Je  vous  demande  fi  vous  me  trouvez  digne  d'être 
votre  mari  ? 

NICETTE. 
Non     Monf. ....  Je  dis  non  ,  ma  mère, 
M.   SUBTIL. 

Eh  !  laiflez  la  parler  comme  elle  voudra;  fes  ré- 
ponfes  ns  font  voir  qu'elle  n'entend  pas  le  langage 
des  Amans. 

Air.  Ces  filles  font  fi  fi)ttes. 
Cela  me  prouve  fon  honneur. 
(  à  Nicette.  ) 

Oiii  ,  vous  avez  ,  mon  peîit  cœur  j       ; 
Pas  tréfors  que  j'admire  , 
De  la  vertu  ,  de  la  pudeur. 

Mad.   M  A  D  R  E'. 
Répondez ,  petite  fille. 

NICETTE. 

Cela  vous  plaît  à  dire. 

Monfieur , 
Cela  vous  plaît  à  dire. 
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Mad.    MADRE'. 

Quels  difcours  !  quel  efprit  matériel  ! 

M.   SUBTIL. 

Air.  Adieu  voijîne. 

Je  fçaurai  bien  le  déboucher. 
Ah  l'aimable  innocence  F 
Rien  encore  n'a  pu  l'anticher  : 
Quel  plaifir,  quand  j'y  penfe  î 
Ah  quel  plaifir  de  défricher 
SoH  ignorance  l 

Mad.   MADRE'.      ' 
Air.  Dormir  efi  un  tems  perdit. 

Son  efprit  ne  fortira 
Jamais  de  fa  co/Te  ; 
Toujours  béce  elle  fera 
Après  comme  avant  la  noce  ; 
Moi  je  n'ignorois  de  rien , 
Dès  fon  âge .  .  . 

M.   SUBTIL. 

On  fait  fort  bien 
Que  vous  fûtes  précofle. 

Vous  l'intimidez.  (  Nicette  )  Venez-ça  ,  répon- 
dez à  votre fantailie.  Oiii  ,  oiii ,  votre  mère  le  veuc 
bien. 

Mad.    M  A  D  R  E'  a  Nicette. 
Parlez,  parlez. 

M.   SUBTIL. 
Ecoutez-moi. 

Air.  A^a  femme  ejl  femme  d'honneur. 
Avec  vous  je  veux  ra'unir  ; 
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Je  me  flace  d*obtenir 
Votre  main ,  ma  chère. 

NICETTE* 

Ma  main  1  Pourquoi  faire? 

M.    SUBTIL. 

Je  vais  me  marier  avec  vous. 

N  I  G  E  T  T  E. 
Marier  ! 

M.   SUBTIL; 

Oui  ,  je  vous  chérirai  avec  tendrefle;  il  faut  de 
Ion  côté  ,  qu'une  femme  aie  beaucoup  d'amitié  pouf 
fon  mari  ;  m'aimerez-vous  bien  r 

N  I  G  E  T  T  E.     . 
Oui ,  Monfieur. 

M.    SUBTIL. 
Elle  dit  oiii ,  m.a  comere  ;  que  je  fuis  content  ! 

Air    Ce  qui  n'efi  qu'enfiure. 

Sur  cet  aveu  plein  d'appas  » 
Mon  bonheur  fe  fonde. 

N  1  G  E  T  T  E. 

Quoi ,  Monfieur  ,  ne  doit-on  pas 
Aimer  tout   ie  monde  , 
Aimer  tout  !e  monde? 

M.  SUBTIL. 
Ce  ne  feroit  pas  là  mon  compte. 

Mad.    M  A  D  K  E*. 
C'en  eu  trop.  Je  perds  patience. 
M.    S  U  BT  i  L. 
Ne  la  chagrinez  pas ,  elle  eft  telle  que  je  defire. 
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Mad.   MADRE'. 
Laiffez-là  donc ,  pour  fonger  au  reilc. 
(  à  Nicette.  ) 
Air.  Pourquoi  vous  en  prendre  a  mêi. 

Allez  chercher  de  l'efprir  , 
Nigaude ,  pécore , 
Allez  chercher  de  l'erprir. 

NICETTE. 

Pourquoi  me  gronder  encore  ? 

M.  SUBTIL. 

Contre  elle  qui  vous  aigrit. 

Mad.   MADRE'. 

Aller  chercher  de  l'efprit  , 
Nigaude  ,  pécore , 
Allez  chercher  de  l'efprit. 

^  NICETTE. 

Maïs  je  ne  fçai  pas  où  l'on  en  trouve. 
Mad.   MADRE'  s'en  va  en  haujfant  les  épaules. 

Hom! 

M.    SUBTIL  rit. 

Ah  y  ah  ;  ah  ^  Sans  adieu ,  belle  Nicett«: 


iS       LA  CHERCHEUSE  D'ESPRIT, 
SCENE       III. 

NICETTE     feule, 

V^Ue  je  fuismalheureufe  !  Ma  mère  me  dit  tous 
les  jours,  allez  chercher  de  refpric,  6c  quand  je 
demande  où  il  y  en  a ,  elle  haufle  les  épaules  &  fe 
mocque  de  moi. 

A  I  R«  Quel  défefpolr. 

Quel  défefpoir 
D'être  fans  efprit  à  mon  âge  , 

Quel  défefpoir 
Je  pleure  du  matin  au  foir» 

Il  faudra  voir 
Si  l'on  en  vend  dans  le  Village. 

Quel  défefpoir 
Je  pleur  du  matin  au  foir. 

[  Japper cevant  M.  NarquoU  qui  fe promené  en  lifant,) 

Je  vois  un  habile  homme  , 
Que  pour  l'efprit  on  renomme. 


SCENE     IV. 

M.  NARQUOIS,  NICETTE. 
NICETTE  continue  en  abordant  M,  Narquois, 

Onfieur ,  dîtes-moi  comme 

Je  dois  faire  pour  m'en  pourvoir» 

M. 


M 


OPERA    COMIQUE.  .         17 
M.   NARQUOIS. 

Il   faut  fçavoir  ... 

N  1  C  E  T  T  E. 

Daignez ,  non  pa.<  pour  grofTe  fomme  « 

JM'-n  faire  avoir. 
Si  vous  en  avez  le  pouvoir. 

M.   NARQUOIS. 

Expliquez  de  c  là  chofe. 

N  I  C  E  T  T  E. 

Excuf^z  mo!  ,   fi  j'of'i*.  .  . 

M.    N  A  RQUO  IS. 

Expiicuez-dorc  la  chofe. 

N  I C  E  T  T  E. 
Ceft  . . . 

M.   NARQUOIS. 

El'e  héfue  ,  e'ie  rougit. 

N  I  C  E  T  T  E. 

C'eft  qu'il  s'agir. 
C'eft  que  je  voudrois  une  dofe  . .  .- 

M.   NARQUOIS. 

t)e  quoi  ? 

N  I  C  E  T  T  E. 

D'efprir. 
Voulez-vous  m'en  faire  crédit  ? 

M.    N  A  RQ  U  O I  S. 
Ah  !  ah  î 


3 g      LA  CHERCHEUSE  D'ESPRIT, 
NICETTE. 

On  dit  com'  ça ,  Monfieur  Narquois ,  que  vous 
étes_  bien  fçavant  ;  êc  que  vous  avez  été  obligé  de 
quitter  Paris  parce  que  vous  aviez  trop  d'efpric  ? 
M.    NARQUOIS. 
C'ef!  la  vérité  ,  ma  fille. 

NICETTE. 
Je  ne  puis  donc  mieux  m'adrefTer  pour  en  avoir-^ 
M.    NARQUOIS. 
Air,  Je  veux farderma liberté- 

Cela  ne  s'acquière   qu'à  grands  frais. 

N  T  C  E  T  T  E. 

Ah  !  Monfieur,  quel  dommage  ! 
Je  n'ai  pas  de  grands  moyens  ;  mais 
En  attendant  d'avantage, 
Prenez  mon  anneau. 

M.    NARQUOIS, 

Gardez-ce  Joyau  ; 
Je  n'en  puis  faire  ufage. 

J'agis  fans  intérêt,  mon  enfant;  mais  de  quelle 
cfpéce  d'efprit  voulez-vous  ?  car  il  y  en  a  de  plu- 
fieurs  fortes. 

NICETTE. 

Dame  ,  je  veux  du  meilleur. 

M.  NARQUOIS. 

De  cet  efprit  chef-d'œuvre  de  l'art  ,  brillante 
par  l'imagination  ,  &  redifié  par  le  bon  fens  ! 
NICETTE. 
Je  ne  connois  pas  ces  gens-là. 
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M.  NARQU  OIS. 

Air.  Conjïteor, 

On  peut  définir  cet  efprit  , 
Saillie  &  aimable  «Se  raifonnée  , 
Ou,   comme  un  de  nos  Auteurs  dits" 
C'eft  la  raifon  aflaifonnée. 
Mon  enfant ,   vous   comprenez  bien» 

N  I  C  E  T  T  E. 

Comme  fi  vous  ne  dîfiez  rien. 

M.    NARQUOIS. 

L'efprit  que  vous  me  demandez  çd  une  chofâ 
bien  rare  I 

NICE  T  TE. 
Comment  avez-vous  trouvé  le  vôtre  ? 

M.     NARQUOIS. 
En  feuilletant  de  bons   Livres. 
N  I  C  E  T  T  E. 
C'eft  donc  pour  feuilleter  des  livres,  que  ms. 
mère  s'enferme  dans  le  cabinet  de    Monlleur  Iqf 
Bailli  ? 

M.  N  A  R  Q  U  O  I  S. 
Cela  peut  être. 

NIC  E  T  T  E. 
Prétez-moi  celui  que  vous  tenez. 
M.    NARQUOIS* 
Pourquoi  faire  ? 

N  I  C  E  T  T  E. 
Pour  le  feuilleter  ;  afin  de  trouver  tout  d'uncoifp 
de  l'efprit  comme  vous- 

^  M.    NARQUOIS. 
Ah ,  ah  I  l'efprit  nefe  trouve  pas  fi  promptement» 

Bij 
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Le  mien  eft  le  fruit  dune  longue  étude  ,  j*ai  com- 
mencé par  les  Humanités, 

N  I  C  E  T  T  E. 

Je  fuis  déjà  fort  humaine. 

M.    NARQUO  IS. 

Enfuite  ,  j'ai  étudié  la  Rhétorique,  la  Philofo- 
phie ,  le  Droit. 

NICETTE. 

Et  ma  mère  a-t-elle  aulTi  étudié  tout  cela  f 

M.   NARQUOIS. 
Non  vraiment- 

NICETTE. 

Air.  Suivons  VA7nour  c'ejî  lui  qui  nous  mène, 
Ch  !  bien  ,  tenez  ,  c'efl  trop  de  myftere  » 
Monlieur  Narquois  ,  donnez-ir.oi  plutôt 
Du  même  eTprit  dont  fe  fert  ma  mère  ; 
Car  c'efl  ,  je  crois  ,  de  celui  qu'il  ine  faur. 

M.    NARQUOIS. 

C'eft-à  dire  ,  que  vous  me  demandez  l'efprit  na- 
turel. 

NICETTE. 
Naturel,  foit. 

M     NARQUOIS. 
Oh  ,  oh  !  celui-là  eft  un  préfent  de  la  nature, 
que  l'éducation  ne  (riuroit  donner. 
NICETTE. 
Comment  ? 

M.    NARQUOIS. 
Air.  o  reguinguc  o  Ion  lan  la. 

On  peut  fort  bien   'e  cultiver; 
Mais  non  pas  en  faire  trouver. 
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NICETT  E. 

Vous  V''j"ez  me  Lire  endéver. 

M.    NARQUOIS. 

Ma  filie   en  cette  tor-jondure. 
L'art  ne  peut  r^en  fans  la  nature» 

N  ÏC  ETTE. 

Efl-ceque  vous  n'avez  pas  de  rtefpric-là,  vous? 

M     NAKQUOIS. 

J'en  ai  ;  mais 

NIC  ETTE, 

Mais  vous  ne  voulez  pas  m'en  donner.  C'efl  bien 
yilain. 

A  J  R    tH  n'as  pas  le  pouvoir. 
En  vous  j'ai  mis  toi  t  mon  efpoir. 

M.  N  A  KQ  U  OIS. 

J'aurois  beau  le  vouloir  ,  '     bis2 

Hélas  !    malgré  tout  mon  fçavoir  , 

Je  n'ai  pas  ce  pouvoir.  bis» 

NICITTE. 

Il  me  quitte.  Je  ne  connois  rien  de  plus  chiche 
que  ce  Vieillard-là, 


^^  ^^i^ 


Biij 


/ 
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s  C  E  N  E      V. 

L'EVEILLE',    NICETTE. 
L'  E  V  E  I  L  L  F 

Air.  Lagaçmte.  Je  vous  aime  Cclimcnç. 

1"^  Inerte  avec  moi  s'engage  , 
.     Ma  parfonne  l'attendrit  ; 
Je  ]'empaumons  par  mon  langage 
Murgué  ,  vivenr  les  gens  d'efprit. 
La  fortune  me  rit  ; 
J'époufons  la  parle  du  Village, 
La  fortune  me  rit. 
Morgue  ,  vivent  les  gens  defprit. 

NICETTE. 

Ah  !  vous  en  avez  ?  Donnez  -  m'en ,  Monfieur 
i'Evcillé. 

L'EVEILLE'. 

A  I  R.  Tien  f  ma  Bergère  ,  'vtenfeidcue  ,   o  Ion  Un  U 
landerira. 

Que  voulez-vous  de  moi ,  Nicette  I 

O  Ion  lan  la  landerira. 
Tatigué  qu*alle  efl:  jolietta 
O  Ion  lan  la  landerirette  , 
Que  d'agtémens  elle  a  déjà. 

NICETTE. 

Ai  R.  Voiis  en  venez,,  vous  en  veniz," 
Jl-'efpric  feroit  mieux  mon  affaire  j 
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J'en  demande  mon  néceflaire. 

L'  E  V  E  I  L  L  E'. 

oh  !   Puifque  vous  en  défîrez  , 
Vous  en  aurez  ,   vous  en  aurez  , 
Je  prévoi  bian  que  vous  en  aurez  ; 
Que  vous  en  aurez. 

N  I  C  E  T  T  E. 

Voyez  ce  vilain  Monfieur  Narquois,  il  m'a  die 
com  ça ,  que  ça  ne  fe  pouvoir  pas, 

L'EVEILLE'. 

Bon  ,  bon  !  Via  encore  un  biau  olibrius  ;   il  n'a 
de  refpric  qu'en  latin  ,  j'en  avons  en  françois. 

Ai  r.  Le  tout  par  nature. 

Oh  quant  à  l'égard  de  ça  , 
De  refte  j'en  avons  là. 
Comme  moi  Finette  en  a  , 
Et  bian-tôt  ,  je  vous  jure  , 
Comme  à  nous  il  vous  viandra  ; 
Le  tout  par  nature. 

N  I  C  E  T  T  E. 

Et  ça  ne  peut-il  pas  fe  donner  ? 
L'EVEILLE', 
oui,  vraiment. 

Air.  Tout  cela  m'ejl  indifférent,. 

En  voici   la  comparaifon  ; 
Lorfque  l'on  grefte  un  fauvageon  , 
La  fève  ,  par  ce  ftratagême  , 
Se  communique  &  fait  profit.  .  . 
Il  en  eft  ainfi  tout  de  même  , 
On  peut  fe  bailler  de  l'efprit. 

SiU} 
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N  I  C  E  T  T  E. 

Tt  ne  pourriez-vous  m'en  faire  avoir  dès-à-prç- 
fent  ? 

L'  E  V  E  I  L  L  É. 

Moi  ?  Eh  mais...  Tatiguoiî  Aile  efl  bien  drollette! 

Air.  Oh  rtcanâalne  ,  oh  rîcandon. 

Et  pourquoi  non  ,  mon  biau  tendron  , 

Oh  ricandaine  ,  oh  ricandon. 
Quoique  j'ayot^s  l'air  un  peu  rond  , 

J'en  fçavons  long. 
Avec  c  petit  bec  mignon  , 
Votre  recharche  mon  trognon  , 

N'ell:  pas  vaine. 
Le  joli  minois  que  voilà  J 
Pour  vous  il  me  parle  déjà. 

(  Il  rit.  ) 
Ah  ,  ah  ,  ah  ,  ah  ,  ah  ,  ah  ,  ah  î 
Ça  puifque  l'efprit  eft  fur  jeu  , 
Par  la  jarni ,  je  fens  bien  que  ...  « 
Oui,  je  vous  en  baillerai. 

O  ricandaine  , 
Je  vous  en  donnerai  ^ 

O  ricandé. 

NICETTE. 
Air.  Donnez. ,  Amans ,  maïs  donnez^  bkn» 
rauâeville  du  Magnifique. 
Vos  bontés  me  rendent  confufe. 
Me  ferez- vous  de  tels  préfens  ! 
A  mo»  qui  n'ai  que  quatorze  ans, 

L'  E  V  E  1  L  L  É. 

Jamais  Tefprit  ne  fe  rtfufe,  .  .  . 

Laiflez  faire  je  vous  donnerai  tout  ce  quç  j'en  ai. 
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NIC  ET  TE. 

A  I  R«  -N'en  je  m  vmx  pas  rire» 
(  À  part.  ) 

Me  donner  tout  refprit  qu'il  a  , 
Vaux-je  la  peine  de  cela  ? 

L'ÉVEILLÉ. 

Oui  ,  ma  petite  reine. 

Vous  en  valez  bian  la  peine  9 

Vous  en  valez  bian  la  peine. j 

Oùj-da  , 
Vous  en  valez  bian  la  peine. 

N  I  C  E  T  T  E. 

Am.  Allons  la  voir  à  S.  Cloud*. 

D'un  pareil  bien-fîtit ,  hélas  ! 
Je  ferai  reconnoiiTante. 
Sur-tout  ne  me  trompez  pas; 
Car  je  fuis  bien  innocente. 

L'  E  V  E  1  L  L  E'. 

l'argué  j'en  ferois  bian  fâché, 

N  I  C  E  T  T  E. 

Il  faut  me  faire  bon  marché  ; 
Car  je  ne  fuis  pas  riche. 

L'  E  V  E  I  L  L  E'. 

Et  moi  je  ne  fuis  pas  chiche. 

Je  fis  un  garçon  fort  farviabe,  fort  charltablej,je 
ce  demandons  que  vot'  amiquié. 

NICETTE. 

C'efl  trop  jufle, 
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L'EVEILLE'. 

Air.  Vaudeville  du  retour  de  FontatmhleAU» 

Gardez-vous  ,  fur  cet  entretien. 
De  jafer  avec  Hnette, 
Allez,  Je  vous  inflruirons  bien  ; 
Ça  ,  commençons ,  belle  Nicette. 


SCENE     V  L 
L'EVEILLE'  ,    FINETTE  ,  NICETTE. 
FINETTE   retirant  V Eveillé, 


E 


H  gué  gué  gué  gué  comme  il  y  va  , 
La  la  la  la  la  la  la  la  la  la  la  la  la  la  la. 


L'  E  V  E  I  L  L  E'. 

Me  via  pris  comme  un  Renard, 
NICETTE. 

Pardi,  ma  coufine  Finette  ,  vous  êtes  bian  infup- 
portable  de  venir  nous  interrompre  comme  ça  mal- 
à- propos. 

FINETTE. 

Oui  da  ! 

Air.  L'autre  jour  Colin  d'un  air  badin. 
{  à  l'Eveillé  ) 

Avec  ce  tendron  , 
Vous  vouliez  donc 
Ici  me  faire  niche. 

L'EVEILLE', 

Qu'appréhendea-vous  J 
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FINETTE- 

Craignez  mon  couroux. 

L'EVEILLE'. 

Queu  tranfport  jaloux  ! 

Je  ne  lui  fais  pas  les  yeux  doux. 

FINETTE. 

De  conter  fleurette 
Vous  n'êtes  pas  chiche  ; 
LaifTez-là  Nicette  , 
Tôt ,  que  l'on  déniche. 
Pour  cette  poulette, 
L'Eveillé  me  triche. 
Tout  prêt  d'être  mon  mari  ," 
Fi. 

L'EVEILLE: 

A  I  Pv.  Tourlourîrette  liro?ifa. 

Ecoutez-moi ,  belle  brunette  , 

Et  calmez  ce  brufque  dépit.     (  Il  rit,  ) 

FINETTE. 

Je  crois  encore  qu'il  en  rit. 

L'EVEILLE'. 

C'efl:  .  .  .  c'tft  .  .  .  c'eft  que  Nicette, 
Charche  par  tout  de  l'efprit.  . .  . 
Queu  mal  fait- on  quand  on  l'inflruit  ? 

NICETTE. 
Air.    Tarare  fonpon. 

M'empêcher  d'en  avoir ,  vous  n'êtes  guère  bonne  ; 
Mais  il  m'en  donnera. 
Pour  cette  bague-là    » 
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FINETTE. 

Doucement .  ma  mignone  , 
Je  lui  uéferids, 

N  I  C  E  T  T  E. 

Pourquoi  î 

FINETTE. 

oh  l'Eveillé  n'en  donne 
Qu'à  moi. 

NICETTE. 

Eh  mais  ;  vous  en  avez  tant  ? 

FINETTE. 

On  n'en  fauro't  trop  avoir. 

NiCETTE. 

Laiiïez-  là  dire,  Monfieur  l'Eveillé.  Donnez-m'en 
tou}.)urs. 

L'EVEILLE'. 

Air.   (  'ejî  la  chofe  impojfihle. 

Oh  Finette  ne  ie  veut  pas. 

NICETTE. 

Franchement  cela  me  chagrine. 
Que  dois-je  faire  en  pareil  cas? 
Ayons  recours  à  ma  coufine. 
Je  compte  fur  vous  pour  cela  ; 
Donnez-m'en  donc. 

L'EVEILLE'. 

Qu'aile  efl  rilïble  i 

C'eft  la  la  !a  la  la  la  la  la 
C'eil  la  chofe  impoflxble» 
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F  I  N  K  T  T  E. 

AWet  f  l'Eveillé  fe  moque  de  vous,  ça  ne  fe 
donne  poinc  ,  ça  vient  touc  féal. 

N  1  C  E  T  T  E. 

Et  quand  ça  vient-il  donc  -«' 
FINETTE. 

Dame ,  ça  vient ça  vient  quand  ça  vient; 

queu  queftion  elle  fait  là  .•' 

NICETTE, 

Air.  Jh  ah  ah  venez^-y  toutes  les  belles  jeunes  filles 
moudre. 
Ne  puis-je  fçavoir  comme 
Cet  efprit  me  vienra  ? 

L'  E  V  E  I  L  L  E'. 

Ce  fera 
Lors  qu'après  d'un  jeune  homme , 
Le  petit  cœur  fera 
Ti  ta  ti  ta  ti  ta  ta  , 
Et  que  vous  fentirez  naître 
Un  défir  prefîànr  de  connoitre 
Ce  qui  caufe  ça. 

N  I  C  E  T  T  E. 

Je  n'y  entende  rien. 

L'  E  V  E  1  L  L  E'. 

C'efl:  que  vous  ne  fçavez  pas  ce  que  c'eil  que 
i'efpric 

N  1  C  E  T  T  E. 

Qu'efl-ce  que  c'efl:  donc  ? 

L'EVEIL  LE'. 
L'efpric ,  c'efl; .  .  .  c'efl:  une  belle  chofe  \ 
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N  I  G  E  T  T  E. 

Hé  bien  ? 

L'EVEIL  LE^ 
Ça  fart  biaucoup  aux  filles. 

N  1  C  E  T  T  E. 
Hé  bien  ? 

L' E  V  E  I  L  L  E'. 

C'efl 

F  INETTE. 

Oh  c'efl: ,  c'efl: ...  qu'aile  aille  apprendre  d'Alain 
ce  que  c'eil. 

L'EVEILLE'. 

Pargué  ça  doic  faire  un  bel  atelage  ! 

Air.  -^h  ^«c  Colin  f  autre  jour  me  fit  rire* 
Qu'il  vous  en  donne  ,    Alain  en  eil  le  maître* 

N  I  C  E  T  T  E. 

Alain  ,  Alain  ,  cela  pourroit-il  être  ? 
On  dit ,   hélas  1 
Qu'i    n'en  a  pas. 

L'EVEILLE'  &  FINETTE  ,  (  en  s'en  allant.  ) 

Ah  ah  ah  ah  ah  ah  ah  ah  ah  ah  ah  ah. 


SCENE       VIL 
NICETTE  Jf///. 

Air.   //  faut  que  je  file  ,  fikc 

rOut  le  monde  m'abandonne. 
Ça  me  faire  fécher  fur  pié. 
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Ne  trouverai-je  perfonne  , 
Pour  moi  de  bonne  aminé , 
Qui  m'en  donne  ,  donne  ,  donne  > 
Qui  m*en  donne  par  pitié'. 

Air.  Au  bout ,  an  bout ,  an  bout  du  mondi^ 

Ne  perdons  pas  encore  courage, 
Informons-nous  dans  le  Village  , 
Je  ferai  tant  que  j'en  aurai. 

Quêtons  à  la  ronde  , 

S'il  le  faut ,  j'irai 
Au  bout ,  au  bout ,  au  bout  du  monde. 

Air.  Rojfignolet  dn  vert  bocage. 

Je  mettrai  fin  par  cette  emplette, 
A  mon  chagrin. 


SCENE      VI  IL 
NICETTE,    ALAIN. 

ALAIN 

Suite  de  l'Air  précédeitt. 

\    Ous  voilà  donc  !  Bon  jour  ,  Nicette. 

NICETTE. 

Bon  jour  ,    Alain. 
ALAIN  (  rît  niaifemem.  ) 
He  ,  he ,  he .  he. 

NICETTE. 
Qu'avez-vous  à  rire  ? 

ALAIN. 
He ,  he ,  j'en  ai  envie  toutes  les  fois  que  je  vous 
fcncontre. 
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NICETTE. 

Eil  ce  que  j'ai  la  mine  rifible  ? 

Air.  Phills  en  cherchant  [on  Amant  i 
Tout  chacun  fe  moque  de  moi. 

ALAIN. 

Ce  n'efl:  pas  pour  ça  ,  jarniguoî ,  ^ 
Dam'  ,  tenez  ,  je  ne  fçai  pourquoi , 
Je  rit  d'aife  ,   à  ce  que  je  crois. 
Quand  je  vous  voi. 

Eft-cequ'ous  n'êtes  pas  itou  bian  aife  de  me  voir,- 
vous  ? 

NIC  ETTE. 
Oiii ,  Alain. 

ALAIN. 

Stapendant  vous  avez  l'air  trifte. 
NICETTE. 
C'efl  que  je  fuis  fâchée. 

ALAIN. 

Air.    Th  n'as  pas  ce  qiCll  me  faudrait. 
Hé  bien  !    Qu'e(î-ce  qui  veus  '^agreine. 

NICETTE. 

Ah!   Je  n'ai  point  d'efprit  ,   Alain, 

ALAIN. 

Quoi  !   C'efl:  ça  qui  vous  met  en  peine  ? 

Ivion  plus  que  vous ,  je  n'en  ai  brin  ; 

Je  n'en  eos  jamais  &  j'ignore 

A  quoi  l'efprit  me  f.irviroit. 

Je  puis  fans  ça  bian  vivre  encore. 

NICETTE. 
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NICETTE. 

Oh  î  Moi ,  je  fens  bien  qu'il  m'en  faudroît. 

A  I  R.  Ton   himeur  ejl  Cathereine, 

C'eft ,  dit-on  ,  chofe  fort  belle  , 
Aux  filles  ça  fart  biaucoup. 

ALAIN. 

Où  cette  drogue  croit-elle  ? 

NICETTE. 

Ça  fe  trouve  tout  d'un  coup. 

ALAIN. 

Là-deflus  je  veux  m'inftruire, 

NICETTE. 

Un  pareil  défir  me  tient. 
Tout  ce  que  je  puis  vous  dire  , 
C'eft  que  ça  vient ,  quand  ça  vient. 

Sans  ma  coufine ,  l'Eveillé  m'auroit  peut-être 
donné  de  l'efprit. 

ALAIN. 

Je  fis  fâché  de  n'en  point  avoir ,  je  vous  enferois 
préfent. 

NICETTE. 

Je  ne  fçais  ;  j'aimerois  mieux  vous  avoir  ftobli- 
gation-là  qu'à  d'autres. 

ALAIN. 

Je  ne  demanderois  qu'à  vous  faire  plaifir. 
NICETTE. 

Je  voudrois  bien  vous  faire  plaifir  aufîî. 

C 


3^   LA    CHERCHEUSE    D'ESPI^IT  , 

ALAIN. 

Je  ne  fai  comme  ça  fe  fait,  vous  me  revencr 
mieux  que  couces  les  tilles  du  village. 

N  1  C  E  T  T  E. 

Ec  vous,  vous  me  plaifez  mieux  que  Robin, mon 
Mouton. 

ALAIN. 
Tatigiioi  !  fans  favpir  c'en  que  c'eil  que  refprit, 
vous  me  donnez  envie  d'en  avoir. 
N  1  C  E  T  T  E. 

Air.  Dam  notre  Village  chacun  vit  c«ntent, 

Chcrchons-eH  enfemble, 
Quand  nous  en  aurons  , 
Nous  partagerons. 

ALAIN. 

Vous  avez  raifon  ,  ce  me  femble  , 
J'en  trouvarons  mieux  , 
Quand  nous  ferons  deux 

NICETTE. 

Si  j'en  trouve  par  hazard ,  en  mon  particulier  , 
je  vous  en  ferai  part  auiïi-tôt. 

Air.  Une  Vielle  d'argent  lirette. 
Tout  à  la  bonne  franquette  , 

Se  partagera. 
La  part  fera  bien-tôt  faite  , 

Dès  qu'il  m'en  viendra  , 
Tout  fera  pour  vous,  Nicctte  , 

Tout  pour  vous  fera. 

Je  n*en  veux  avoir  que  pour  vous» 
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N  1 C  E  r  T  £. 

C'eft  bian  honnére,  mais  i;  faut  que  ça  foie  en 
commun    Allons  en  cherclur  au  plutôc. 
ALAIN. 
Par  où  faut- il  aller  ? 

NICETTE, 
Je  n'en  fai  rien. 

ALAI  N. 

Attendez.  .  .  . 

Air.  Un  jour  ie  ban  Père  Abraham  pr  échoit  avec 
injîance. 
On  trouv-:  de  tout  à  Paris. 

On  ea  vend  là  fans  douté  ; 
Ne  vous  enibaraflez  du  prix  , 

J'en  aurons  ,   quoiqu'il  coûte. 
Enfemble  ,   alions-y  de  ce  pas  , 
Eh  !    Que  fait-on  ?  Peut-être  ,  hélas i 
J'en  trouverons  en  route. 

NIC  ET  TE. 

Partons ,  c'efl;  bien  dit. 


SCENE       IX. 

Mad.MADRÉ,  NICETTE,  ALAIN. 

Mad.    MADRÉ. 

Air.  Jf»'  ^«»,  jen*  lui  donne  f  as,  mats  je  lui  Ui^ê 
vrendt  e. 

Lain  ,  où  voulez-vous  aller  * 

Cij 
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Avec  cette  înnoncente  ? 

Demeurez,  je  dois  vous  parler  « 

(  à  Nlcem.  ) 

Et  vous  impertinente , 
Pourquoi  lui  donnez-vous  le  bras  ? 
D'un  petit  air  fi  tendre. 

N  I  G  E  T  T  E. 

Jen'  lui ,  jen'  lui  donne  pas; 
Mais  je  lui  laifle  prendre. 

Mad.     MADRE'. 
Air.  N'oubliez,  pas  votre  houlette ,  Lifittt, 

Ne  les  laiflbns  point  feuls  enfemble  , 
Je  tremble 
Qu'ils  Tï'j  prennent  plaifîr, 
Pouvez-vous  de  la  forte  agir  , 
Sans  rougir  petite  pécore  f 

N  1  G  E  T  T  E. 

Excufez-moi ,  Maman  ,  j'ignore 
Encore , 
Lorfque  l'on  doit  rougir. 

Mad.     MADRÉ, 
r Allez,  petite  fille  ,  allez  mettre  un  fichu, 
NI  CETTE. 

Je  n'ai  pas  froid,  ma  mère. 

Mad.    MADRÉ. 
Allez  ,  vous  dis- je,  &  que  je  ne  fâche  pas  que 
vous  parliez  d'avantage  avec  Alain;  entendez- vous? 
Que  je  ne  fâche  pas  ça. 

NIGETTE: 
Non ,  ma  mère. 

(  Elle  fort  en  regaràant  Alain  à  plufeurs  reprifes , 
Alain  la  regarde  aller ^  ) 
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»—■   I  ■  I  II   I  I    ■  m         I 

■  ..ssg 

s  C  E  N  E     X. 

Mad.    MADRE',    ALAIN. 
Mad.    MADRE\ 

A  Quoi  vous  amufez-vous,  Alain  avec  une  mof- 
veufe  ?  Vous  ne  dites  mot.  Un  garçon  d'efprit 
répondroit  queuque  chofe. 

ALAIN  (  d'un  ton  chagrin.  ] 
Oh  !  je  n'ai  pas  d'efpric ,  moi. 

Mad.    MADRE'. 
Hé  bien ,  je  vous  en  ferai  avoir. 

ALAIN  (  d'un  air  joyeux»  ) 
Tout  de  bon  ! 

Mad.   MADRE'. 
Oui. 

ALAIN. 

Oh,  oh  !  tamieux.  Que  je  vous  ferai  blenobh'géî 
A  [  K.  Je  nefaispai  écrire, 
Kandeville  des  Billets  doux. 

Jamais  mon  père  ne  m'apprit 
Comme  il  faut  avoir  de  l'efprit. 

Mad.    MADRE'. 

J'en  ferai  mon  affaire. 
Je  vous  inftruirai  dès  ce  jour  , 
L'efprit  vient  en  faifant  l'Amour. 

■•'•^'''-  ALAIN. 

Je  ne  fais  pas  le  faire. 

Ciij 


.|8    LA     CHFRCHÎUSt:  D'ESPRIT, 
Mad.     MADRÉ. 
C'efl  encore  ce  que  je  veuxvcrus  montrer.  L'efpTic 
ne  fe  façonne  que  par  le  commerce  du  biau  fefque. 

ALAIN. 

Montrez,  montrez  moi  ça. 

Mad.    MAD  RE'. 
Faut    premièrement  que  vous  choififiîez    une 
amoureu'e.  -  "  •-•'  ''  ^^■''•rr^^^ao'/  hy. 

AL'AIN.-'-   ■V^-:>. 

Qu'efl  ce  que  c'efl:  que  ça ,  ufie  amoureufe  f 

Mad.    M  A  D  R  F. 

A  1  R    ^"  n'aime  point  dans  nos  Forets. 

Une  Belltr  qu^on  aime  bien  ; 
Suppofûn.":  que  ce  loir  même, 

ALAIN  d'un  air  y  tant. 

Oh  ,  tenez  ,  ne  fuppofons  rien , 
Ceft  déjà  fair. 

Mad.  MADRE'  à  pan. 

-   C'el^  moi  qu'il  aime, 

ALAIN.        n;  -1 

Je  v'ens  de  choifîr  à  l'inflanf.,    , 

Mad.  MADRÉ  à  part. 

Ah  !  qu'il  me  rend  le  cœur  content. 

Cefl  cet  aveu  que  je  demandois. 

ALAIN. 
Hé  bien,  flamoureufe?  comme  vous  dites  f 

Mad.     MADRÉ. 
AiR.   Qm^  je  regrette  mo/i  amant. 
Il  faut  l'dborder  joliment. 
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Ec  d'une  manière  galante  > 
On  lui  fair  un  doux  compliment; 

■  ALAIN. 

Fort  bien. 

Mad.    MADRE'. 

Après  on  lui  préfente 
D'un  air  coquet  , 
Un  bouquet  y 
De  muguet  , 
Ou  d'œiUet, 
Qu'on  lui  mec 
A  fon  cor  cet. 

ALAIN. 

APez  ,  allez,  cela  vaut  fait. 

Mar  qu'efl:  ce  que  c'ell:  que  faire  un  compliment? 

Mad.     MADRÉ. 
Par  exemple,  c'eft  recomparer  fa  Belle  aux  fleurs, 
aubiau  jour,enfin,àce  qu'on  trouve  de  plus  agriable. 
ALAIN. 
Bon  ,   revenons  à  flamoureufe. 

Mad.     MADRÉ. 

A I R,    Q,uand  la    Bergère   vient    des   Champs    tout 
dandinant. 

Enfuite  oh  lui  baife  la  main  , 

D'un  air  badin  , 

Maa  cher  Alain  , 
Quelquefois  même  plus  malin  , 

Zelte  ,  on  l'embralTe  , 

Avec   audace. 

ALAIN. 

Le  tour  ell  fin. 

Et  refprit. 

Ciiij 
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Mad.     MADRE'. 
L'efprit  alors  commence  à  venir.  { en  lui  donnant 
fin  bouquet.  )  Eprouvons  fi  vous  avez  bian  retenu 
coût  ce  que  je  vous  ai  dit  f  Via  mon  bouquet- 
ALAIN  prend  le  bouquet  &  le  fnet  afin  coté. 
Donnez. 

Mad.     MADRE'. 

Air.  Ejl-ce  que  ça  ce  demande. 
Il  n'entend  pas. 

ALAIN. 

J'entends  fort  bien 
Toute  la  manigance. 

Mad.   MADRE'. 

Oui ,  mais  voyez  s'il  en  fait  rien. 

ALAIN. 

Baillez-vous  patience. 

Mad.    M  A  D  R  E'. 

Répétez  donc 
Votre  leçon. 

ALAIN. 

Oh  ce  n'eft  pas  la  peine  , 

Alain  tantôt  , 

Sera  moins  foc  y 
De  ça  foyez  çartaine. 

Mad.     MADRÉE  part. 

On  lui  a  die  apparemment  que  je  dois  l'époufcr. 
(  a  Alain.  )  Vous  favez  donc , 

ALAIN. 

Hé  ,  olii ,  oui ,  je  favons fuffic. 
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Mad      MADRÉ. 
A  propos,  vous  êtes  de  la  noce  de  Finette  ,*  je 
vous  choifis  pour  mon  meneux  ,  6c  je  vais  acheter 
des  rubans  pour  vous  ,  comme  ça  fe  pratique. 
ALAIN. 
Bonjbon.  (à part.)  Je  donnerai  tout  ça  à  Nicette. 

Mad.     MADRÉ. 
Suivez- moi. 

ALAIN,    bas  à  Nicette  cfui  paroit. 
Oh  î  ohl  Attendez-moi  là  ,  mon  Amoureufe. 


SCENE     XL 

NICETTE  avec  des  fleurs  dans  [es  cheveux  ,  &  un 
fichus  misa  Tenvtr s. 

MA  mereemmeine  Alain.  Pourquoi  ne  veut-elle 
pas  que  je  lui  parle?  Depuis  fie  deffenfe  là,  j'ai 
toutes  les  envies  du  monde  de  me  trouver  avec  lui. 
Il  me  vient  mille  chofes  dans  la  tête.  D'où  vient 
donc  que  je  foupire  ?  Rêvons  un  peu  ,  fur  tout  ça. 


SCENE       XII. 

NICETTE,   L'EVEILLE',    FINKTTE. 

L'  E  V  E  I  L  L  É. 


Q 


Ueu  délice  ,  Finette  !  Dans  eune  heureje  fe- 
rons mari  &  femme. 
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Air.  Diverftté  flatte  Is  goût. 
Tu  ne  feras  plus  le  dragon  ,  , 

Belle  brunette,  fi  ma  bouche 
Vole  un  bai  fer  fur  ton  menton  , 
Ou  fur  ton  petit  bec  mignon. 

(  //  veut  embrajfer  Finette,  elle  le  repouf e.  ]   " 
FINETTE. 

Tout  doux  ! 

L'  E  V  E  I  L  L  E\ 

Quelle  mouche 
Te  pique  donc  ? 
Tu  fais  la  mitouche 
Hors  de  faifon  ; 
Mais  je  touche 
Biauté  farouche. 
Au  iroment  d'en  avoir  raîfon. 

FINETTE. 
Nous  verrons  ça,  patience. 

L' E  V  E 1 L  L  E'  comînHt. 

Tatigué  qu'aile  a  l'œil  frippon  ! 
Aile  animeroit  un  fouche  ; 
Auprès  d'elle  ,  jarni  coton  , 
J'ai  de  l'efprit  comme  un  démon. 

N  1  C  E  T  T  E   fartant  de  ft  rêverie. 
On  parle  d'erprit.  Ecoutons. 

FINETTE. 
PoLir  moi  j'en  ons  û  âès  que  je  t'ai  vu',  &  bien 
Cn  à  préfent  qui  m'attraperoic. 

L'  E  V  E  1  L  L  E'.* 
Te  fouviant-il  de  la  première  fois  que  je  tereh- 
coniris  f 


i 
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FINETTE. 

Oh ,  que  olii. 

N  1  C  E  T  T  E. 
Je  vais  favoir  comrr.ent  refprit  leur  efl  venu. 

L'  E  V  E  I  L  L  E'. 

A  I  K.   Et  la  Belle  trouva  bon. 
Me  promenant  à  l'écart , 
L'n  jour  au  fond  d'un  bocage 
Je  t'avjfis  ,    parhazard, 
A  l'abris  d'un  épais  feui"a.;e, 
Tu  dormois  trai  qu'l'ement. 

FINETTE. 

Oh  vrain-ent  ,    j'en  faifois  femblant. 

NICETTE. 
Port  bien. 

L'  E  y  E  I  L  L  E'. 

Mcrne    A  i  r. 

Que  ton  air  étoit  charmant  ! 
J'admire  d'une  cachette  , 
J'approche  enhn  doucement, 
Et  je  baife  ta  main  blanchetre; 
Tu  t*éveille  en  te  fâchant. 

FINETTE. 

Oh  vraiment  j'en  faifois  femblant. 

Mais  pendant  que  tu  rappelles  le  paiïe  ,   tu  ne 
tonges  pas  au  préfent. 

L' E  V  E I  L  L  E'. 

T'as  morgue  raifon.  Aprête-toi ,  j'allons  venir  te 
charcher  pour  nous  marier. 


44     LA  CHERCHEUSE   D'ESPRIT; 
N  1  C  E  T  T  E. 

Vlat'il  pas  qu'elle  l'empêche  encore  d'en  dire 

davantage. 


m 


SCENE      X  1 1  r. 
FINETTE,  NICETTE, 
FINETTE. 

Air.  Toujours  va  qui  danfe, 

LEs  foins ,  les  foucis ,  l'embarras , 
Sont  les  fruits  du  mariage  ; 
On  a  des  enfans  fur  les  bras  , 
Il  faut  faire  un  ménage  ; 
Mais  de  toutes  ces  peines-l3  , 
Un    e'poux  re'compenfe , 
Ta  la  la  la  la  la  la  la  , 
Toujours  va  qui  danfe. 

N  I  C  E  T  T  E  appelle  Finette  ,  comme  elleejî  prête 
d'entrer  dans  la  maifon,  ■ 
Ma  coufine  1  Ma  coufine  !  (  à  part.)  Il  fliut  que  je 
l'éloigné  de  cheux  nous  ^  Alain  va  venir  me  trouver, 

FINETTE. 

Qu'efl-cc  que  c'efl:  ? 

N  I  C  E  T  T  E. 

(  a  part  vivement.  )  Elle  en  inftruîroit  ma  mère. 
(  hMit  nLv.fement  )  Monfieur  le  Tabellion  m'a  die  de 
vous  dire  comme  ça  qu'ous  alliez  cheux  lui  toute  à 
l'heure  ,  toute  à  l'heure. 


OPERA  COMIQUE.  45 

FINETTE. 

Eft-ce  qu'il  y  auroic  queuque  anicroche  à  mon 
mariage.  Voyons  ça. 


SCENE  XV. 
NICETTEyi«/e. 

J'Apperçois  Alain,  je  vais  lui  dire'tout  ce'que  j'ai 
entendu-  Mais  commençons  par  eflayer  les  fem- 
blans  de  ma  coufine. 
{  Elle  fe  met  fur  legaz,on  &  fait  femhlant  de  dormir.] 


SCENE    XV. 
ALAIN  ,   NICETTE. 
ALAIN. 

Air.  Je  fommeille. 

HOlà  ,  belle  Nicette  ,  holà. 
Où  donc  êtes-vous  ?  La  voilà 
Qui  fommeille. 
Avec  ces  rubans  ornons-là  ; 
Mais  prenons  g3rde  que  cela 
Ne  la  réveille. 

Même  Air. 


Mordi  le  tour  feroit  tualin  ; 
Mais  je  crains  trop  .... 


4<?       LA   CHEHCHEUSE  D'ESPRIT, 
N  1  C  E  T  T  E. 

Alain,  A.ain, 
Je  fommellle. 

ALAIN. 

]'en  ai  biaucoup  à  vous  conter  ; 
Ça  ,  ça  ,  ça  ,  que  pour  nous  écouter 
On.le  réveil  e. 

Même    A  i  r. 

Elle  dort ,  aprochons  ,  touc  doux  .  .  • 
Je  n'oferois  ,  retirons-nous. 

NICETTE. 

Je  fonimeille. 

ALAIN. 

Nicette  c'eft  affez  dormi  , 
Ceft  la  voix  d'Alain  votre  ami 
Qui  vous  réveille, 

NICETTE  fe  levé  &  pr'" fente  la  rnain  à  Alain, 
Allons,  baifez-moi  la  main  ,  afin  que  j  -  faiïè  feni- 
blanc  de  me  fâcher.  Je  fai  comme  vient  l'efpric. 

AL  A  IN. 

Oh  ,  je  le  fai  bien  icou.  Allez.  L'efpric  vient  de 
l'amour  ! 

NICETTE. 
De  l'amour  ! 

ALAIN. 

J'allons  vous  expliquer  ça  :  quand  on  a  rhoîfî  me 
amoureufe  ,  c'efl-à  dire,  queuq  >  un  (.u'on  aime 
bien;  on  li  fait  un  complimeni,  &  pis  encore,  on  ii 
donne  des  fleurs. 
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N  I  C  E  T  T  E. 

G'efl  drôle. 

ALAIN. 

Air.  La  fille  de  nilage  ,  ou  Attendez^-moi  fous  forme. 
On  prend  la  main  encore. 

N  I  e  E  T  T  E. 

Enfuite  que  faii-ôn  ? 

ALAIN. 

Puis  on  la  baife  encore. 

NIC  ET  TE. 

L'efprit  ainfi  vient  donc  s 

ALA  IN. 

Puis  on  embraflè. 

NI  CET  TE. 

Encore  ! 

ALAIN. 

Oh  l'on  n'y  manque  point  » 
Et  d'encore  en  encore  , 
L'efprit  vient  à  Ton  point. 

J'allons  en  faire  l'expérience.  Allons,  Prenez  que 
vous  via.  Vous  allez  voir  ,  vous  allez  voir. 

(  Il  va  au  fond  du,  Théâtre  &  revient  lebouauet  à  U 
main  &  le  chapeau  feus  le  bras  ,  en  dîfant  :  ) 

D'une  magniere  galante  /  il  fait  la  révérence, &  dit  :) 
le  compliment  à  fleure.  Mademoifelle  Nicette,vou's 
êtes  belle belle...  .  comme comme  vous- 
même.  Je  ne  fai  ,  mordi ,  rien  de  plus  biau  à  quoi 
vous  recomparer,  (d'umonpl^sf^imlier.}  L'eipric 
viant-il  ? 
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N  I  C  E  T  T  E. 

Non.  Mais  j'ai  bonne  efpérance,  came  rend 
joyeufe. 

ALAIN. 

Air,  De  V  amour  je  fubis  la  loix,  je  n'en  fais  fins  un 
vain  myflére. 
Recevez  donc  ce  biau  bouquet, 

NICETTE. 

Très-volontiers. 

ALAIN. 

Il  faut ,  Nicette  , 
Que  je  l'attache  à  ce  corcet. 

NICETTE. 

Très-volontiers. 

ALAIN  après  avoir  attaché  le  hottquet* 

L'affaire  ell  faite  ; 
Prenons  &  baifons  cette  main, 
(  //  baife  la  main  de  Nicette.  ) 
NICETTE  m«^. 

Alain . .  .  Alain  .  . .  mon  cœur  palpite. 

ALAIN. 

Le  mien  galope  aufli  fon  train. 

NICETTE. 

Cher  Alain  f 

Quel  fujet  nous  agite. 

A  I  R.  Dieux  quel  moment  ï 

C'eft  de  l'efprit  afîure'ment , 
Qui  nous  vient  brufqucmenr. 

ALAIN. 
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ALAIN. 

Je  penfons  tout  de  même. 
Eprouvons  encore  ça.  (  il  lui  bàîfe  encore  la  maîn»  \ 
je  lens  en  ce  moment .... 
Ah  !  quel  moment  ! 

N  I  C  E  T  T  E, 

Un  trouble  extrême. 
£  N  S  EM  B  L  S. 

C'eft  de  refprit  affurément, 

ALAIN. 

Je  n'aurons  que  faire  d'aller  à  Paris  pour  en  chat* 
cher.  Mais  ee  n'cfl  pas  le  tout. 

NICE  T  TE. 

Je  m'en  doute  bien  ,  car  il  me  femble  quel'efprît 
ne  commence  qu'à  me  venir,  &  c'eft  fi  peu. . .  • 
ALAIN. 
Oh  ,  il  y  a  encore  l'embraflTement. 

N  I  G  E  T  T  E. 
Ah  ciel  !  J'entens  touffer  Monfieur  le  TabelIoiiJ 
Le  via.  Cachez  vous  derrière  moi. 

SCENE     XV I. 

NICETTE,  ALAIN  ,  M,  SUBTILE 
M.  SUBTIL. 

BEUe  Nicette ,  je  viens  pour  drefler  les  articles 
de  mon  mariage  avec  vous.  Mais  vous  m^ 
paroi ffez  émue. 


50      LA  CHERCHEUSE  D'ESPRIT, 
NICETXE  m  ferrant  U  main  d'AUin  qui  efi  caché 
derrière  elle. 

C'efl;  que  je  fuis  à  côté  de  ce  qui  me  fait  plaifir. 
M.   S  U  B  T  I  L. 

Je  lui  fais  plaifir.  f  L'aimable  enfant  !  Que  cette 
ingénuité  a  de  charmes .' 

N  I  G  E  T  T  E  d'un  ton  niais  ajfeci'e. 

Kendez-moi  un  fervice,Monheur  Subtil  ;  la  noce 

de  ma  coufine  fe  fait  cheux  nous  ;  je  n'ai  pas  achevé 

d'y  ranger;  iï  ma  Mère  venoit  elle  gronderoit.  Allez 

au  devant  d'elle  pour  l'amufer.elle  efl  allée  par  là  bas. 

Air.  ^^  î'  c^  "^oir  s'ils  viennefit  Jean, 

Empêchez-la  ,  que  d'ici  > 

Elle  ne  s'approche  ; 
L'Eveillé,  Finette  aufïî , 
Je  crains  leur  reproche  : 
Ces  caufeurs  avec  maman 
De  moi  s'entretiennent. 

M.     S  U  B  T  I  L. 

Kaflurez-vous,  belle  Nicette,  je  vais  faire  leguet, 
[m  s'en  allant')Qyi\\  eft  doux  de  garder  ce  qu'on  aime 

SCENE      XVIL 

NICETTE,    ALAIN. 

N  I  C  ETT  E  achevé  Vaîr  ci- de  ([h  s  vivement  lorfque 
Ai.  Subtil  efi  éloigne. 


V 


A-t-en  voir  s'ils  viennent ,   Jean , 
Va-t-«n  voir  s'ils  viennent. 
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ALAIN. 

Qu*efl-ce  que  c'eft  que  fon  mariage  avec  vous  ? 

NICETTE. 

Il  dit  qu'il  fera  mon  mari ,  je  ne  fai  pas  ce  que 
ça  fignifi?;  mais  il  faut  que  le  mariage  foie  bian 
>oli  ;  puifque  l'Eveillé  &  ma  coufine  font  fi  aile» 
de  fe  marier. 

A  L  A  I  N-, 

Air.  Vite  a  Catin  un  verre 

Oh  ,  ne  vous  en  de'plaifs  , 

Je  ferois  ,   tatiguoi  , 
Fâché  que  vous  foyez  bian  aife. 
Avec  un  autre  qu'avec  moi. 

NICETTE    avec  fentiment'. 
Je  fens  bien  aufîî  que  je  pourrois  être  bien  aife 
fans  vous.  Puifque  c'ell:  ainfi ,  marions-nous  nous 
deux. 

ALAIN. 
Bon ,  comme  ça. 

NICETTE. 

Comment  ferons-nous  ?  Faut  prendre  confeil  de 
l'efpric. 

ALAIN. 

Air.    Vour  voir  un  peu  comme  ca  fers. 

C'eft  raifonner  fort  prudemment , 

Il  réajera  notre  cond'ùte. 

J'en  étions  à  J'embrafTement  ;  ^ 

De  ma  leçon  c'efl  une  fuite. 

Belle  NJcerte  ,  éprouvons-la  , 

Pour  voir  un  peu  comment  ça  fra. 


^2   LA   CHERCHEUSE  D'ESPRIT, 

(  VEveillé  qu^on  ne  voit  point ,  chante.  ) 

Air.  Quel  plaijtr  d*ètre  avu  vous.  ! 

Quel  plaifir 
Vient  me  faifir  ! 
Voici  le  moment  qui  va  nous  unir. 

ALAIN  avec  dépit, 
Peflc  folt  de  l'importun  ! 

NIC  ETTE. 

C'eft  l'Eveillé ,  cachez-vous  dans  not'  maifon  ^ 
je  vais  bien  vite  le  renvoyer. 

S  C  E  N  E    xvin. 

L'EVEILLF,  NICETTE       - 
L'EVEILLE'. 

Reprife  de  l'A  l  R  ci-dejfus. 


Q, 


U'il  m'eft  doux  de  t' obtenir  3 
Ma  brunette  , 
Joliette  , 

Quel  plaifir 
Viant  me  faifîr  î 
Celle  que  j'aime , 
Qui  m'aime  de  même  i 

Va  remplir 
Tout  mon  défir  « 
Voici  le  moment  qui  va  nous  unir, 

Kicette  vot'  coufeine  efl-elle  prête  ?  Je  venoas 
|a  charchêr. 
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N I C  E  T  T  E. 

Oh  vraiment ,  elle  eft  fâchée  que  vous  l'ayez  faic 
trop  attendre.  Elle  eft  fortie. 

L'EVEILLE'. 
Queu  conte!  Eh,  où  eft-elle  allé  ? 

N  I  C  E  T  T  E. 
O  dam' ....  écoutez.  (  Elle  parle  bas  a  l^Eveîllè,  \ 


SCENE     XIX. 
Mad.  MADRÉ  ,  L'EVEILLF  ,  NICETTE. 

Mad.  MADRE'  à  M.  Subtil  qu'elle  fait  entreu-  dani 
la  maifon  pendant  qm  Nlcette parle  à  V Eveillé, 

ENtrez  toujours  M.  Subtil ,  je  vais  vous  envoyée 
Alain  &  Nicette. 

N  I  C  E  T  T  E  4  r Eveillé. 
Ne  dites  pas  que  je  vous  l'ai  dit ,  au  moins.; 

L' E  V  E  I  L  L  E'. 

Non ,  non.  Gramerci.  (  en  s'en  allant,  ) 

Fin  de  l'A  i  R  ci-defust 

Quel  plaifîr  vient  me  faifir  ! 
Voici  le  moment  qui  va  nojs  unir, 

NICETTE   apptrcevant  fa  mère. 
Ah ,  rla  bien  autre  chofe  ! 


Diij 


Q 


H  LA   CHERCHEUSE   D'ESPRTT , 

SCENE       XX. 

Mad.  MADRE',   NI  CETTE. 

Mad.    MADRE'. 

Ue  faites-vous  ici  petite  fille  f  Ah,  ah  ;  via  un 
fichu  plaifamenc  mis. 

N  I  C  E  T  T  E. 
Dame ,  je  fuis  fi  fimple. 

Mad.    MADRÉ. 

Pourquoi  ces  fieurs  dans  vos  cheveuxr'  Via  qu'ed 

nouveau  '-  je  ne  précens  pas  qu'ous   vous  ajuftiais 

comme  ça  ;  quand  vous  ferez  mariée,    à  la  bonnç 

heure ,  on  ne  trouvera  plus  à  redire  à  vos  adions. 

Air.    Balfe  moi  donc ,  me  difoit  Blaire. 
A  votre  gré  vous  pourrez-faire 

NICETTE. 

Hé  bien  ,  hé  bien  ,  mariez-rroi  ma  raere 
Que  fe  foit  plutôt  que  plus  tard  ; 
Car,  tenez,  j'ai  tant  debétife, 
Que  je  pourrois  bien  ,  par  mégard  -, 
Faire  encore  quelque  fotife. 

Mad.    MADRÉ. 
Vot'  mariage  va  fe  tarminer  tout-à-l'heure.  Vot* 
mari  futur  ell  cheux  nous. 

NICETTE  vivement. 
Efl  ce  que  vous  le  favcz  ? 
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Mad.    MADRE'. 
Eh,  vraiment  oiii. 

NICETTE. 
Vous  l'avez  donc  vu  enrrer  ? 

Mad.    M  A  D  R  F.  ^ 
Eh  oui,  vous  dis-je.  Ou  elle  efi;  bête  ! 

N  I  C  E  T  T  F. 
Et  vous  permettez  que  je  me  marie  avec  lui? 
Non  avec  d'autres  ? 

Mad.     MADRÉ. 
Olii,  oiii,  efprit  bouché,  je  le  permets,  je  le  veux> 
je  l'ordonne,  &  vous  ferez  enfemble  dès  demain. 
NICETTE, 
Que  je  fuis  contente  ! 

Mad.    MADRÉ. 
Quel  empreflement  !  Où  court-elle  f 

NICETTE. 

Alain ,  Alain. 
Mad.  MADRE'  voyant  for  tir  AUm  de  chez,  elle  ^ 
avec  M.  Subtil. 
Que  vois-je  I 


SCENE    XXI.  &  dernière. 

M.  SUBTIL  ,    ALAIN,   Mad.    MADRE', 

NICETTE,  L'EVEILLE',  FINETTE. 

M.     SUBTIL. 

NE  puis  je  favoir  ,   i^lain  ,   pourquoi  je  vous 
trouve  chez  Madame  Madré  ? 


^6      LA  CHERCHEUSE  D'ESPRIT; 
FINETTE  ^  M.  Subtil. 
Ah  !  vous  via,  MonfieurleTabelion.  j'ai  couru 
tout  le  Village  pour  vous  trouver.  On  dit  que  vous 
avez  à  me  parler. 

M.    SUBTIL. 
Qui  vous  a  dit  cela  ? 

FINETTE. 
C'eft  Nicette. 

L' E  V  E  I L  L  E'  a  Finette. 
Pardi ,  Mademoifelle  Finette ,  eft-ce  que  nous 
jouons  aux  barres  ?  Queu  caprice  vous  prend  d'être 
fâchée  contre  moi  f 

FINETTE. 
Qui  vous  a  dit  cela  ? 

L'EVEILLE*. 
Ceft  Nicette. 

Mad.   MADRÉ. 
Alain, qu'cft-ce  qui  vous  a  fait  entrer  theux  nous! 

ALAIN. 
Hé,  hé,  hé,  c'eft  Nicette. 

Mad.    MADRÉ. 
C'eft  Nicette ,  c'eft  Nicette.  Expliquez-nous  ça, 
morveufe. 

NICETTE, 

Dam' ,  ma  mère ,  vous  favez  bien  que  vous  m*a- 
vez  dit  com'  ça  :  petite  fille ,  que  je  ne  fçache  pas 
qu'ous  parliez  avec  Alain. 

Mad.   MADRE'. 

Hé  bien ,  eft-ce  ainfi  que  vous  m'obéiftez  ? 

NICETTE. 

Vraiment  oiii.  Afin  que  vous  ne  U  fâchiez  passai 
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perfonne ,  j'ai  envoyé  Finette  d'un  côté  ,  l'Eveilié 
de  l'autre  ,  M.  Subtil  a  bien  voulu  avoir  la  bonté  de 
faire  le  guet,  &.  j'ai  fait  cacher  Alain cheux nous, 

L'EVEILLE'. 

Pargué  en  via  d'une  bonne  ! 

M.    S  U  B  T  I  L. 
Quelle  innocente  ! 

FINETTE  rit. 
Ah,  ah  ,  ah. 

Mad.  MADRÉ. 

Il  efl  bien  queflion  de  rire. 

N  I  C  E  T  T  E  vivement. 

Air.  Loin  que  le  travail  m'épouvante.  De  la  Parodie 
d'Atis, 

A  préfent  je  ne  dois  plus  feindre  , 
De  vous  je  n'ai  plus  rien  à  craindre» 
Alain  m'cpoufera  demain  , 
Au  plaifir  mon  ame  fe  livre  , 
Si  je  n'avois  mon  cher  Alain  > 
Je  crois  que  je  ne  pourrois  vivre, 

L'EVEILLE'. 

Comme  elle  en  dégoife. 

FINETTE. 
Qu'eft-ce  qui  diroit  ça  ? 

Mad.  MADRE'  à  Nhette. 
Queu  galimatias  me  faites- vous?  Vous  me  pa- 
ïoiJlez  bien  alerte. 

N  I  C  E  T  T  E. 
C'eft  qu'Alain  m'a  donné  de  l'efprit;  vousneme 
gronderez  plus  de  n'en  point  avoir. 


j8    LA    CHEKCHEUSE   D'ESPRIT, 
ALAIN. 

Oh  vraiment ,  je  lui  ai  donné  bien  autre  chofe, 
voyez,  voyez,  je  lui  ai  donné  encore  votrr  bou- 
quet &  vos  rubans  ;  c'ed  mon  amoureufe,  j'ai  bien 
retenu  tout  ce  qu'ous  avez  dit. 

Air.  Chacun  à  [on  tour ,  Uron  ,  tirette 

Bon  efret  ça  viant  de  prov-luire  , 
Gramerci  ,  Madame  Madré  , 
Vous  avez  bien  voulu  m'inflruire  , 
Morgue  ,   je  vous  en  fçais  bon  gré. 
Pinrtruilbns  votre  fille  Nicette  , 
Je  ï'i  montre  à  faire  l'amour  , 

Chacun  à  fon  tour, 
-  Liron  tirette , 
Chacun  à  fon  tour. 

M.   SUBTIL. 
Que  dites-vous  à  cela ,  Madame  Madré  f 

Mad.    MADRE'. 
Vous  même ,  Monfieur  Subtil  ? 

M.   SUBTIL. 
Je  dis  que  je  cherchois  une  Agnès  Se  que  je  n'ea 
trouve  plu^.   11  font  plus  fins  que  nous,    puifqu'ils 
nous  ont  attrapés;  ainfi  mon  avis  eft  qu'on  les  ma- 
rie enfemble,  pour  arrêter  le;  progrès  de  rEfprit. 
Mad.     MAD  RE'. 

Air.  Ne  vous  laijfez,  jamais  ch  Armer ,  Iris ,  ccfl  um 

erreur  extrême 

Vous  penferiez  à  les  unir  ? 
Connollfenr-ils  le  mariage  ? 

ALAIN. 

L'erprît  commence  à  nous  unir  , 
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J'en  trouvarons  bientôt  l'ufage. 

Mad.   MADRE'. 

Je  ue  m'actendois  pas  à  ce  qui  nous  arrive  ! 

M.   SUBTIL. 

Ni  moi.  Puifqu'il  m'eflimpofTible  de  trouver  ce 
que  je  défirois  ;  je  vous  épouferai ,  fi  bon  vous  fem- 
ble ,  Madame  Madré. 

Mad.    M  A  D  R  F. 

Je  voulois  époufer  un  Nigaud  ,  mais....  c'eft  la 

mêmechofe ,  je  vous  prends  ;  lailTons-les  enfembie. 

FINETTE  à  Nicettec 

Je  vous  félicite ,  couGne. 

Air.  A/ôw  je  ne  ferai  pas  ce  qu'on  veut  qmfefajfe. 

De  vous  voir  de  l'efprit  ,  je  fuis  fort  fatisfaite  , 
Alain  ,  le  fot  Alain  ,  a  dégourdi  Nicette. 

L'  E  V  E  I  L  L  F 

Morgue  ,  c'eft  à  bon  droit ,  que  le  Proverbe  dît  : 
Vivent  ,  vivent  les  fots ,  pour  donner  de  l'eiprir. 

Via  les  violons  qui  viennent  nous  rejoindre;  par- 
guene  en  l'honneur  deçà,  danfons  un  petit  branle, 
en  attendant  que  tout  not'  monde  ibit  rairemblé. 
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DE   CYTHERE, 

OPERA'COMKlUEs 

Par  M.  le  Marquis  D.  P.  &  M.  Favart  ; 

Kepréfemé  pour  la  première  fois  fur  le  Théâtre  du 
Fauxbourg  Si.  Germain  j  le  12  Février  i"/ 4.2* 

NOUVELLE     ÉDITION. 

Le  prix  eft  de  14  fols  arec  la  Mufique* 


A     PARIS, 

Chez  DUCHESNE,  Libraire,  rue   S.  Jacques  3 
au-deiîous  de  la  Fontaine  S.  Benoît , 
au  Temple  du  GoCir. 


M.     D.     C  C.     L  X I. 

Avzc  ApfTolaîion  ù"  Fmilége  du  RoU 


PROLOGUE. 

MESSIEURS  ,  VOUS  attendez  dans  la  Pièce  nou- 
velle. 

Le  ftyle  vif,  léger ,  charmant. 

D'une  riante  Bagatelle. 

L'y  trouverez-vous  r  Nullement: 

Nous  avons  tâché  feulement 

De  plaire  par  le  fentiment. 
Ah  !  par  le  fentiment  !  on  nous  la  donne  belle  : 

C'eft  bien  ici  fon  élément  ! 

Dit  un  Cauftique  en  ce  moment  : 

Ces  gens  ont  perdu  la  cervelle  , 

Je  vais  (îffler  affûrément. 

Eh  !  Monfieur  ,  un  peu  d'indulgence  , 

Ou  que  ,  du  moins  ,  votre  filence 

Laiffe  écouter  tranquillement. 

Faut-il  d'abord  qu'on  épilogue  ? 
Par-  tout  j  le  fentiment  fut  toujours  de  faifon  : 
Eh  i  pourquoi  le  bannir  de  notre  Dialogue  ? 
Souffrez  à  ce  fujet  une  comparaifon. 

A  ij 


^  PROLOGUE. 

Les  Orangers  dans  les  champs  d'Hefpérie  , 
Hauts  j  touffus ,  croKTent  par  forêts  j 
Sur  leur  cîme  toujours  fleurie  _, 
Les  Pommes  d'or  font  briller  leurs  attraits , 
Et  les  rameaux  font  courbés  fous  le  faix. 

Les  Nymphes  quittent  la  prairie. 
Pour  folâtrer  fous  leur  ombrage  épais , 
Et  refpirer  à  longs  traits 
Les  doux  parfums  &  le  frais. 
Ces  Arbres  cultivés  en  France  , 
Ont ,  il  eft  vrai ,  beaucoup  dégénéré  ; 
Mais  malgré  cette  différence. 
Un  Parterre  ,  fans  eux  ,  n'eft  jamais  bien  paré. 
On  les  voit  furpaffer  encore  , 
Quoiqu'ici  délicats  &  nains  , 
Tous  les  autres  préfens  de  Pomone  ôc  de  Flore , 
Qui  font  l'honneur  de  nos  Jardins. 

Les  fentimens ,  Meflîeurs ,  font  de  pareille  efpéce . 
Ils  ont  toujours  droit  de  charmer  : 
Tranfplantons-les ,  ils  fe  font  eftimer , 
Etconfervent  leurnobleflTe. 
Peut-être  eft  ce  une  erreur  j  daignez-nous  animer 
Dans  l'épreuve  qu'on  en  va  faire. 
Notre  deflein  eft  téméraire  j 
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On  n'atteiht  pas  d'abord  le  Vrai  : 
Mais  lorfque  l'on  tente  un  eiïai , 
L'unique  but ,  Meiîieurs ,  eft  de  vous  plaire  : 
Ce  point  feul  mérite  falaire. 

JFin  du  Prologue. 


Aiij 


ACTEURS. 

J^'AMOUR. 
HEBÉ. 

UN     ASIATIQUE. 
UNE     GEORGIENNE. 
UN     ESPAGNOL. 
UN    FRANÇOIS. 
UNE     FRANÇOISE. 
UN     HOLLANDOIS. 
UNE     HOLLANDOISE. 
UN    SAUVAGE. 
UNE     SAUVAGESSE. 
H  ABIT  AN  S  de  Cythere. 


la  Scène  ejl  dans  Vljle  de  Cythere. 


LE    PRIX 

DE   CYTHERE, 

OPERA-COMIQUE. 


SCENE     PREMIERE. 

L'AMOUR,  HEBÉ. 

L' A  M  O  U  R. 
E  R  c  u  R  E  a-t-il  exécuté  mes  or- 
dres ,  Charmante  Hebé  ?  A-t-on 
annoncé  le  Prix  que  je  propofe 
aux  Amans  de  tout  Sexe  &  de 
toutes  Nations  ? 

HEBÉ. 
Oui ,  puiflant  Amour. 

Air  :  ^  r  ombre  de  ce  verd  Boccage. 

On  fçait  déjà  dans  tout  Cythere  , 
Que  pour  l'Amant  le  plus  épris  , 
Venus  ,  votre  divine  mère  , 
Réferve  trois  baifers  pour  Prix  -, 

A  iv 


s  LE  PRIX  DE  CYTHERE  , 

.Et  que  la  plusparfiaice  Amanre  , 
Donc  vous  approuvez  les  ardeurs, 
Obciendra  la  faveur  charmante  , 
De  triompher  de  tous  les  cœurs, 

L'  A  M  O  U  R. 
OefI:  vous  ,  aimable  Nymphe,  que  je 
charge  da   foin  d'examiner  ceux  qui  fe 
crpiront  dignes  du  Prix. 

Air  :  De  nécejjité  nécejjltante. 

Pour  juger  ce  point  qui  m'intérefTe  , 
Je  veux  ,  Hebé  ,  qu'à  vous  on  s'adrelle. 
Qui  oeur  mieux  fe  connoîtreen  tendrelîe. 
Que  la  DéeOe  de  la  jeuneflTe  "i^ 

Je  vous  quitte ,  afin  de  laifler  le  champ 

libre  aux  prétendans. 


SCENE     IL 

HEBÉ,  UN   HOLLANDOIS, 
UNE   HOLLANDOISE. 

HEBÉ. 

C  Q  U I  T  T  O  N  s-nous  de  l'emploi  que 
l'Amour  me  donne  :  mon  Sexe  eft 

Juge  compétent  fur  ces  matières.  Il  me 

vient  déjà  de  la  pratique. 
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LE     H  O  L  L  A  N  D  O  I  S. 
Bon  jour  ,  Mamfelle  ;   enfeigne  -  moi 
Monfié  l'Amour. 

HEBÉ. 
Que  lui  voulez-vous  / 

LA    HOLLANDOISE. 
Nous   venir  tous  deux  enfemblement 
j)our  avoir  la  Prix  de  Cythere, 
HEBE. 
C'eft  à   moi  qu'il  faut   s'adrefler.  Qui 
êtes  -  vous  f 

LE     HOLLANDOIS. 
Je  vous  dire^  Mamfelle^que  moi  l'y  être 
Hollandois  ,  Mamfelle,  ôc   mon  femme 
que  v'iàl'y  être  HoUandoife  aulli  pareille- 
ment j  Mamfelle. 

HÈBÉ. 
Deux  Epoux  Hollandois  prétendre  au 
Prix  de  Cythere  !  Entre  -  nous  ,  vous  ne 
me  paroiffez  guères  fufceptibles  de  fen- 
timens  amoureux. 

Air  :  Tant  de  valeur  &  tant  de  charmes» 

L'Amour  efl:  un  enfanr  aimable  , 
Enjoué  ,  folâtre  ,  «S:  badin. 

LA     HOLLANDOISE. 

Il  n'être  ici  qu'ein  franc  mutin  ; 
Chez  nous  1  y  être  plus  raifonnable. 


lo  LE  PRIX  DE  CYTHERE, 

HEBÉ, 
Faites-moi  donc  connoître  votre  façon 
d'aimer  / 

LA     HOLLANDOISE. 
Nous  faire  confifter  le  véritable  amour 
dans  le  mariache. 

HEBÈ. 
Je  fuis  de  votre  avis  ,  fivous  confervez 
dans  les  bras  de  l'Hymen  tous  les  agré- 
mens  &  la  vivacité  de  l'Amour. 

LA     HOLLANDOISE. 

Oh  !  Nous  n'entendre  rien  à  tous  les  jolis 
petits  fottifes  des  Amoureux  des  autres  Na- 
tions. Nous  commencer  d'abord  par  l'é- 
poufement ,  &  nous  faire  après  connoif- 
lance. 

HEBÉ. 
C'efî-à-dire  5  que  votre  amour  com- 
mence où  finit  celui  des  autres. 
LE     H  O  L  L  A  N  D  O  I  S. 
Sans  doute.  Moi ,  par  exemple  ,  avoir 
époufé  mon  femme  par  Lettre  de  change. 
HEBÉ. 
Comment  cela  F 

LE    HOLLANDOIS. 
Un  jour  miOnCorrefpondant  de  Batavia, 
envoyer  à  moi  pléfiéres  Marchandifes  ^  ôc 
moi  trouver  fon  fille  dans  la  fadure. 
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H  EBÉ. 

Dans  la  fa£lure  ? 

LE    HOLLANDOIS. 

Oui ,  parblé.  L'y  avoit  :  item ,  j' envoyé  à 
vous  j  Monjîé  ,  un  fille  bien  conditionnée  ^ 
pour  en  faire  votre  jemme. 


JjAns  vo-     tre    fa-    mil- le  ,  Point  manquer  d'en- 


P^Ê§||E|||gp^g^ 


fans  :  Car  ce      jeune        fil-  le  N'avoir  que  trente 
ans.    Elle  efl  bonne  ,    grofTe  ,  forte  j  Vous  fe- 
ïez  con-rent  :  Mais  le  meil-leur,c'eft  qu'elle  ap- 


&^ 


:-$■ 


porte   De  Par-   genc   comp-  tant. 
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H  E  BE. 
Et  VOUS  l'avez  époufée  à  lettre  vue  ? 

LE    HOLLANDOIS. 
A  lettre  vue. 

HEBÉ. 
Sans  chercher  auparavant  à  lui  plaire  ï 

LE     HOLLANDOIS. 


JMOi  n'a     point  l*a-   drefle    De    charmer       mon 


|^i||iiilËiiill|| 

Mai- trèfle,      Enpar-lanc   ten-  drefle,  En      fai- 


npjisinir^g 


fàvit     le     ga-  lanc;        L'orque  je       donne  a 


^-^EiEÎEÎEîESESlEa^ 


Pour  moi  rai-    fonne  ,     De  mon  per-    fonnc 


ililiiiiiiii 


Fait  l'agrémeac  :  On  y  être  ai-mc  pour  fon  l'ar*-gen:. 
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H  EBE. 
A  ce  que  je  vois ,  l'Amour  n'eft  chez 
vous  qu'une  affaire  d'intérêt  ? 

LA     HOLLANDOISE. 
Pardonne  -  moi.  L'Amour  l'y  être  chez 
nous  le  foLitien  de  la  Re'publique  ,  autant 
que  le  lien  du  Commerce. 

LE     HOL  LANDOIS. 

Air  :  Margot  la  Ravaudeufe. 

Moi  répoufer ,  mon  Dame  , 
Pour  avoir  ein  enfant  , 
Et  mon  petite  femme 
M'aime  il  grandement , 
Que  5  pour  prouver  fon  flame , 
Au  bout  de  quatre  mois  , 
Li  m'en  donnir  trois. 
H  E  B  É. 
Voilà  une  grande  preuve  de  tendreffe. 

LE     HOLLANDOIS. 

Oh  !  Nous  aller  d'abord  au  folide.  C'efl- 
là  ce  qui  s'appelle  du  véritable  amour,  ôc 
non  ces  doucérs  vaines,  ces  amuffemcns 
inutiles  qui  font  perdre  le  tems  aux  autres 
pépies. 


ilEÎÏEtEiEÎEÎËÎÊÎ-:ÎE:ÎEÈ!=4 
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A  L'amour     loui  ce-    U     doic      nuire  : 
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Où  peut  con-   duire     L'excès     de       ces    foins 


.A 


z±7.  îïîzrîi: 


-_A 


i^i 


fa-mi-  licrs  ?  Il      faut  pro-    duire      Des  hé-  ri-^ 


:  -+-+-*v-t--T4=^=?:î^^ESEî33 


tiers.    De  peur  que     la    ra-     ce  ne       cefle , 


J'en  ai,  Dé-     efle  ,    Bien  en-  vi-       ron    un 


quarte-    ron.    Hom,  hom  ;  Encor  vit-      on. 

Moi  avoir  eîn  Manufadure  d'étoffes 
pour  mon  Commerce  avec  ein  Manufac- 
ture de  Sujets  pour  la  République  ,  Ôc 
mon  femme  féconder  moi  également  dans 
l'ein  ôc  dans  l'autre. 


HEBE. 


C'eft  un  tréfor. 
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LE     HOLLANDOIS. 
AufTi ,  nous  vivre  tous  deux  dans  ein 
grand  union. 

LA    HOLLANDOIS  E. 
Jamais  de  débat  entre  nous  :  mon  Mari 
ne  me  dire  jamais  le  moindre  mot. 

LE     HOLLANDOIS. 
Depuis  que  nous  l'y  être  enfemble,  moi 
ne  lui  avoir  feulement  pas  dit  :  comment 
.vous  porte-toi,  mon  femme  ? 
H  E  B  É. 
Tout  cela  eft  fort  bien  ;  maïs  ce  n'eft 
pas  alTez  pour  remporter  le  Prix. 
LE     H,)lLANDOIS. 
Que  faut-il  donc  ? 

H  E  B  É. 
Une  convenance  dans  les  cœurs  plu- 
tôt que  dans  les  biens  ;  une  fympathie 
étroite  ,  &  tous  ces  petits  foins  que  vous 
mëprifez,  &  fans  lefquels  l'Amour  ne  fub- 
iîfte  point. 

Air  :  Pierre  Bagnolet. 

Vous  ignorez  de  quelle  efpéce 
Eft  un  amour  tendre  &  parfait  j 
Il  a  de  la  dclicacelfe. 

LE     HOLLANDOIS. 

Oh  !  ce  n'être  point  là  fon  fait; 


i6  LE  PRIX  DE  CYTHERE, 

HEBÉ. 
Les  François  raifonnent  plus  jufte  ; 
Chez  eux  V Amour  efi:  délicat. 
LA     HOLLANDOISE. 
Si  délicat , 
Qu'un  rien  l'abat  : 
Chez  nous ,  plé  fort  &  plé  robufte , 
L^y  être  toujours  en  même  état. 

Air  :  Nousfommes  Précepteurs  d'Amour- 

Sans  jamais  pou  (Ter  de  foupirs , 
Ni  dire  de  fadaifes  vaines  , 
Si  nous  goûter  peu  fes  plaifirs  , 
Nous  n'éprouver  jamais  fes  peines. 
HEBÉ. 
Et  ce  font  fes  peines  mêmes  qui  font 
valoir  fes  charmes. 


-^^ 


^ilÊl^l 


V^Uand  ]'o-    rage    Sur  l'onde  exerce     fa        ra- 


ge  ,  Les  fiots  jaloux ,  Les  vents  en  courroux ,  Nous  ré- 


poi:frentloin  du   ri-   vage  ;  Mais     a- près  ce  ra- 
vage , 


i? 


'OPERA'COMIQUË. 


vagc ,  Un  vent  doux  Rend  le  calme  &  nous  encou- 


rage;  On     fuit  fon  cours  :  C'eft  l'image  De      nos 


iiiii^iiiÊi 


a-  mourso Soupçon,  dé-pic, Tout  s'afTou-pit.  A 


E^^ 


iEEÎd:E^=È=tEB 


x^-z—zf--- 


SEZ 


de  trifles  fou»  pirs ,  Succèdent    les    plai- firs. 

Jô  ne  puis  vous  adjuger  le  Prix  •  votre 
utiion  n'eft  qu'un  trafic  ;  vous  n'avez  ja- 
mais connu  l'Amour. 

LE     HOLLANDOIS. 

Eh  !  bien  ,  nous  ne  vouloir  pas  le  con- 
noître  davantache  :  notre  Commerce  en 
aller  beaucoup  plé  mieux-.  Bon  jour  , 
Mamfelle. 


B 
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e 


SCENE     III. 

HEBÉ,  UN  ASIATIQUE, UNE 
GÉORGIENNE  ,  Efdaves  fuivantes. 

HEBÉ. 

J'Apperçois  un  Afiatlque  fuivi  de  fes 
femmes.  Que  demandez  -  vous  ,  Sei- 
neur  / 

L'ASIATIQUE. 


l 


Air  :  àQ\ Europe  Galante'.  Vivïr ^  yïvir ^ 
\  Gran  Sultana. 

Je  veux  le  Prix  de  Cythere. 

HEBÉ. 

Sur  quoi  fondez-vous  vos  prétentions  ? 

L'  A  S I  A  T  I  Q  U  E. 


ifliil 


^-^. 


w 


t--s 


13 len  mieux  qu'en  ce  lé-   jour,  Dans  les    Sé- 


lails   d'A-  fi-e,  Rcgnc    le  char-mant:    A- 
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>J» 


mour.  U«  ne  troL'pc  choi- fi-  e  D'objets  plus  beaux 


=* 


que  le     jour ,  Y     com-po-fe    fa  Cour  ;     Et-c'efî- 


i 


là    que  fous  Tes    ioix   Je       fais  un     li-  bre 


choix.  Tout  s'enflamme  à  ma  voix:  Des    Belles 


ËÏrîEt^r^^g|gy||p||| 


l'heureux  efcla-    vage    Maintient  mes  droits.  Là  , 
de  fa    li-  bcr-  té  ,  Le  Sexe  efl  peu  ten-  té.  Quel 

rîziz=«:z^=:«=|:||rÏT=::SEî:jE^-flE 

bien  plus  doux  l'en  dédommage?  La  volup-    té, 

Bij 
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X  Ojs  mes  vœux  Sont  com-blé?, quand    je  fou- 


pjre.  Sans  mar-tyre  ,  Je  fuis    aroou-reux.  Vingt  Beau- 


=i=l 


tés  que  toujours  j'ad-    mire  >    Ont  l'art  de    fuf- 


r::^Jzî:i:ut4^::«_i_5_îfc: 

tizizË±tld_:2:::3:t::ijL:k:- 


fi-re       A    mes        foux.     Par  leurs  yeux  Le  doux 


plaifir  qui  m'inf-  pire  ,   Douce-  ment    m'atti-  re 


=EÈsmEEîr:=6E 


-4—1-—' 


:zzt 


Dans  fe^  nœuds.  Tous  leurs  cœurs  font  fous  mon  em- 


pire  ;  Quand  je  dé-  fi-re  D'être  heu-reux  ,  Je 


zj-""   r^ + — 5; 

n'ai  qu'à  dire  :    Je    h       veux. 
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H  E  B  É. 

Ce  n'eft  pas  afTez  d'être  heureux  :  il  faut 

que  l'objet  de  notre  paffion  jouifle  de  la 

même  félicitée 

L'  A  S  I  A  T  I  Q  U  E. 

Toutes  mes  Efclaves  partagent  mon 
bonheur  &  mes  bienfaits.  Conllant  au 
fein  de  l'inconftance  ,  mon  imagination 
vagabonde  va  ,  revient  ,  s'arrête  &  par- 
court le  cercle  ^enchanteur  des  Beautés 
qui  m'environnent  :  toutes  fe  dirputent 
l'heureux  avantage  de  me  plaire  ,  ôc  letii: 
émulation  m'offre  fans  ceife  des  char- 
mes renaiffans  qui  renouvellent  mes  defirs* 

Air  :  F'alet  cke^  une  Fermière  :  de  Raton 
&  Rofetce. 

Un  bon  Jardinier  arrole 

Avec  foin  ,  foir  &c  matin  , 
Le  parterre  de  fon.jardin  ^ 

Il  fait  éclore  la  rofe  , 

îl  élafTue  le  jafmin  j 
Rame  l'oeiller,  taille  le  thym: 

Moi  ,  d'une  ardeur  aulïî  vive  , 

Toutes  les  fleurs  je  cultive 

Dans  mon  joli ,  joliet , 

Toutes  les  fleurs  je  cultive 

Dans  mon  joli  Jardinet. 

Biij 
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HEBÉ. 
yous  avez  de  l'occupation. 

Ait  :  Vous  qui  vous  moque^  par  vos  ris-. 

Mais  la  vingtième  part  cî'un  cceur 

Eit  bien  peu  ,  ie  vous  jure  > 
Et  de  cette  injufte  rigueur  , 

L'Amour,  je  crois  ,  murmure  i 
Le  pauvre  enfant  tombe  en  langueur. 

Faute  de  nourriture. 

L'  A  S  I  A  T  1  Q  U  E. 

Ah  !  perfonne  n'aime  avec  autant  d'ex- 
cès que  moi. 

HEBÈ. 

Quelle  en  ell  la  preuve  ? 

L'ASI  ATIQU  E. 

Ma  jaloufie.  Mes  Efclaves  me  font  Ct 
chères  j  que  je  n'épargne  rien  pour  me  les 
conferver  :  je  préfererois  le  trépas  à  leur 
perte. 

HEBÉ. 

Ceft  quelque  chofe, 

LASIATIQUE. 
Et  j'aimerois  mieux   leur  donner  l^ 
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mort 3  que  de  les  voir  pafTer  entre  les  bras 
d'un  autre. 

HEBÉ. 

Oh  !  Ceci  eft  de  trop.  Qu'en  penfent  cçS 
Belles  ? 

LA     GÉORGIENNE. 

Je  répondrai  avec  la  permiffion  du 
Souverain  Seigneur  de  mespenfées,  qu'il 
eft  le  maître  de  fes  Efclaves  ;  nous  fem- 
mes fon  bien:  c'eft  à  lui  d'en  dilpofer. 

HEBÉ. 

Cette  foumifîîon  eft-elle  bien  finccre  ? 
N'enviez-vous  point  la  douce  liberté  des 
Européennes  ? 

LA     GÉORGIENNE. 

Nullement.  Je  fuis  Géorgienne,  efcla- 
ve  née  des  plaifirs  d'un  Maître  :  je  ne 
défire  point  un  bien  dont  j'ignore  les  dou- 
ceurs.. 

HEBÉ. 

J'ai  peine  à  vous  croire. 

B.iv 
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LA     GÉORGIENNE. 
Une  petite  Fable  peut  vous  convaincre; 

H  E  B  É. 
vVoyons. 

LA     GÉORGIENNE. 

lE  SERIN  ET  LE  MOINEAU^ 

F  j4  B  Z  £, 

Dans  les  beaux  jours  de  l'Eté  ^ 
Un  petit  Moineau  volage  , 
Tout  bouffi  de  vanité  , 
Infultoit  à  l'efclavage 
D'un  Serin  né  danala  cage- 

O  charmante  liberté  ! 
Difoir-il  en  fon  ramage  : 
Au  fein  des  airs  je  voyage  ; 
Je  dors  couvert  d'un  feuillage  | 
Je  folâtre  fous  l'ombrage; 
Là,  fur  des  grains  je  fourage  ^ 
Ici ,  je  tfouve  un  rivage  , 
Où  fur  un  fable  argenté , 
L'eau  coule  en  fa  pureté  ; 
J'y  bois  avec  volupté. 
Après  ce  grand  étalage  ^ 
Il  va  d'un  autre  coté. 
Le  Serin  ,  en  oifeau  fage  j^ 
Kç  i'avpic  pas  éçpméi 
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L'Hy  ver  tout  change  de  face  ; 

La  beauté  des  Cieux  s'efface  : 

Rien  dans  les  champs  j  l'eau  le  glace  | 

Aux  oifeaux  on  fait  la  chalfe  : 

Le  Moineau  revint  enfin  , 

Tranlî  ,  demi-mort  de  faim  , 

Prier  qu'on  lui  donne  place 

Dans  la  cage  du  Serin  , 

En  tout  tems  pleine  de  grain. 

Le  Serin  ,  à  Ton  tour ,  le  fronde  , 

Et  lui  dit  avec  équité  î 
î  ;  Gentil  Moineau,  qui  cours  le  Monde  ^ 

Ta  reviens  bien  gras  de  ta  ronde'! 

Vois ,  par  ce  qu'il  t'en  a  coûté  ^ 

Qu'une  liberté  vagabonde 

Vaut  beaucoup  moins,  tout  bien  compte  , 
f  *         Qu'une  douce  captivité. 

L'ASIATIQUE. 
Que  dites-vous  à  cela  ,  Déeffe  /*. 
H  E  B  É. 

Qu'il  n'efl:  point  d'heureux  efclavage; 
s'il  n'eft  volontaire,  &  fi  l'Amour  n'en  fait 
les  charnies, 

L' ASIATIQUE,  à  la  Géorgienne,. 

Continuez  ,  fleur  de  beauté  ,  à  juftiiîer 
des  fentimens  qui  vous  rendent  dignes  du 
Pnx  de  Cythcre  ^  auiÏÏ-bien  que  moi. 
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LA     GÉORGIENNE. 

Je  ne  le  defire ,  Seigneur  ^  que  pou5t 
vous  en  faire  hommage. 

HEBÉ. 

Air  :  Quand  Le  péril  ejl  agréable. 

Ses  fenrimens  font  donc  les  vôtres  t 
Et  vous  l'aimez  beaucoup  ? 

LA     GÉORGIENNE. 

Pourquoi  ne  l'aimerois-je  pas  ^ 
J'en  ai  bien  aime  d'autres. 

HEBÉ. 

Ah  !  ah  !  Que  dites-vous  à  cela;  Seil 
gneur  Patron  l 

L'  A  S I  A  T I  Q  U  È. 

Que  tous  les  difFérens  maîtres  qui  Fonï- 

poifedée    dévoient  puir  des  mêmes  pri-î 

viléges. 

LA    GÉORGIENNE. 

Je  me  fuis  toujours  fait  gloire  d*une- 
entiere  foumi/Tion  à  leurs  ordres. 

HEBÉ. 

Et  Yous  croyez  par-là  mériter  le  Prix  f: 


OPERA-COMîQUE.  fl? 

LA  GEORGIENNE. 
Sans  doute.  N'eft-ce  pas  une  vertu  de 
fçavoir  commander  à  fan  cœur  ,  de  fur- 
monter  fouvent  fes  dégoûts  en  faveur  de 
celui  qui  nous  acheté  î"  Car  tous  leshom-^ 
mes  ont  les  mêmes  droits  fur  notre  amour; 
naiflbns  -  nous  plus  pour  l'un  que  pouç 
l'autre  f 

HEBÉ. 
Air  :  Monjîeur  i  en  vérité» 

Si  quelque  Patron  inconnu  , 

De  vous  faifant  emplette  , 
Vous  difoic  ,  d^un  air  ingénu  î 

Je  t'aime  ,  ma  Poulette  » 
Accorde-moi  ton  petit  cœur. . 
LA     GÉORGIENNE. 
Je  répondrois  ,  d'un  air  honnête  i 
M'y  voilà  prcre  ; 
En  vérité  ,  Seigneur  , 
Vous  me  faites  bien  de  l'honneur» 

HEBÈ. 

Air  :  Tout  cela  m'ejl  indifférent. 
S'il  vous  difoit ,  après  cela  : 
Prouve  moi  ce  que  tu  dis  là. 
Que  répondriez-vous  ,  ma  Chère  l 

LA     GÉORGIENNE. 

Refrain. 
Tout  comme  il  vous  plaira>, 

Larira  , 
Tout  comme  il  vous  plaira. 
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H  E  B  É. 

Air  :  Ma  mère  étoit  bkn  obligeante. 
Vous  êces  par  trop  obligeante  *, 
Je  crois  qu'on  ne  peut  l'être  plus; 

LA     GÉORGIENNE. 

Air.  Z^  Confiteor. 

Les  attraits  qui  nous  font  donnés 
Ne  font  pas  faits  pour  notre  ufage  ^ 
Aux  hommes  ils  font  dellinés. 
A  la  Nature  on  fait  outrage  y^ 
En  s'oppofant  à  leurs  defirs  , 
J-orfque  l'on  naît  pour  leurs  plaifirs*. 

H  E  B  É. 
Qu'ofez  -vous  dire  ?  De  pareils  fentî* 
tnens  dégradent  la  beauté  ,  ôc  doivent  ré- 
volter une  ame  délicate  ;  le  Sexe  efl:  né 
libre,  ôc  fon  cœur  eft  moins  un  tribut 
qu'une  récompenfe. 

^Exe  char- mant,  dont   le       par-     tage 
ConnoilTez     mieux  votre  a-       vaa-    tage  , 


EÎÊëËf^Ê 


-t5- 


Eft  de  ré-  gnet  fur    tous  les     Rois  ,    Quand 
£c  jouif-      fçz  de    tous  vos  droits. 
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i^iiiligliiii 


vous  de-  vez  don-  ner  des       loix ,  Vous  rendez 


■^: 


S 


un  fer-  vi-    le  hommage  :     Souve-  raines  de 


l'U-  ni-    vers ,     Elt-ce  à     vous     de  por- 


S^ÉgÊl 


ter    des     fers  ? 

L'  A  S  I  A  T  I  Q  II  E. 

Vous  pouviez  vous  pafler  de  lui  don- 
ner un  fembiabie  confeil. 

HEBÉ. 
Apprenez  comme  on  aime  en  Europe; 

ÈÂT'.EJl-ildeplus  douces  odeurs}Du.  Coq  du  village. 

Savoir  contraindre  fes  defirs  , 
Pour  nous  c'eft  une  gloire. 
Un  tendre  Amant  ,  par  des  foupirs. 
Acheté  fa  victoire  : 
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C'eft  le  cœur  feul  qui  fait  fentir 
Un  bien  ....  un  bien  fuprême  l 

La  douce  attente  du  plaifir 
Vaut  tout  le  plaifir  même. 

LA     GÉORGIENNE. 

Oh  !  je  vous  avoue  que  l'on  ne  connok 
point  en  Alic  une  pareille  vertu  ;  mais  je 
foupçonne  que  nous  fommes  de  meilleure 
foi. 

Air  :  Le  tout  par  nature. 
Mettre  la  contrainte  à  part , 
En  nous  feroit-ce  un  écart  P 
Vos  Amans ,  pétris  de  fard, 
NourrifTent  l'impoilare. 
Chez  eux  ,  l'amour  efc  un  art  ; 
Chez  nous ,  c'eft  la  nature. 

HEBÉ. 

Vous  avez  beau  dire ,  je  ne  puis  vous 
juger  que  fur  les  ufages  de  Cythere  :  les 
vôtres  y  font  trop  oppofés.  Voici  comme 
je  penfeà  l'égard  de  vous  deux:  Seigneur, 
votre  padion  jaloufe  ôc  defpotique  effa- 
rouche l'Amour  ;  &  vous,  belle  Efclave, 
votre  foumidion  l'avilit.  Réformez  -  vous 
l'un  &  l'autre. 

L'  ASI  ATIQUE. 

J'y  perdrois  trop.  Adieu ,  DéeiTe. 
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SCENE     IV. 
HEBÉ,  UN  ESPAGNOL. 

H  E  B  É. 


A 


H  !  voici  le  contrafte  ;  un  EfpagnoL 
L' ESPAGNOL. 

Air  :  Folies  d'E [pagne. 

Charmante  Hebé  ,  fi  l'amour  ,  la  confiance. 
Accompagnés  des  foins  les  plus  fournis  j 
En  ce  grand  jour  ,  obtiennent  récompenfe. 
Qui  5  plus  que  moi,  doit  fe  flatter  du  Prix  ? 

HEBÉ. 

Il  faut  me  détailler  vos  droits. 


L' ESPAGNOL. 


-.^^. 


^*"-%iPMiiiliËili 


J'Ai  de  tout  tems  fur-  paf-     fé     les    mo- 


dèles Des  cœurs  fi-      déles  >  Tendres ,  conf- 
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» 


M- 


tans»      Sans  ja-    mais  la    trai-  ter  de     cru- 
el- le  ,     Sous  le  bal-çon    de  ma  chère  1-   la- 

belle  ,    J*ai  foupi-     ré  pen-danc  vingt    ans. 

H  E  B  É. 
Voilà  une  conftance  à  l'épreuve,  maïs 
ce  n'eft  pas  un  titre  fuffifant  que  d'avoir 
vieilli  fous  les  fenêtres  de  fa  MaîtreiTe  ;  il 
faut^  en  amour^quelque  chofe  de  plus  que 
ia  fpéculationk 

L' ESPAGNOL. 

O^^  î  pour  m'intro-dui-re  dans    la   mai-    fon  , 


:t-^r:X 


g±irJ-rt~|~fn^^f~"î~T~"T'""~'~— 


J'âf-fié-gc  fa      porte  en  tou-  te    fai-      fon. 


Au 


35 


OPERA-COMIQUE. 


Au  l'e-rcin  ,  à    la   bru-   me  ;  Pleurant  mes  en- 

.HÉBÉ. 


imî^ig^iiii 


nuis  ,  J'y  paf-  fc   les    nuits.  C'efl  ce    qui 


pfEl^fe^g^g^^E 


VOUS  en-  rhu-      me. 

La  fortune  ne  vousa-t-elle  jamais  offert 
l'occafion  de  converfer  de  plein  pied  avec 
votre  Maitreffe  f 

L'ESPAGNOL. 

Pardonnez-  moi ,  ôc  je  dois  ,  pour  ma 
gloire ,  vous  faire  part  de  mon  aventure, 
H  t  B  É. 

Oh  !  voyons  ,  voyons. 

L' ESPAGNOL. 

Je  fuis  entreprenant  de  mon  naturel. 

HEBÉ. 
Eh  !  bien.**-;  •,: 
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VESP  AGNOX. 


ïïË^te^g-:|ÉlË 


,^ 


■  »,      ,.      T"tt— - 


K-N    fal-fanc      ma  ronde,  u-  ne  nuic ,  Je  vois 
fa  porte  à    de-  mi  clo-fe  ;  J'entre  &  par-yiens  jaf- 


^ 


m:±Ti:^—±:^-^-^-^—^-^^^^- 


-jÊÎE|^£p^^^^-^--^ 


A  7^f;:-i+v,ïe 


qu'au  lé^d^it.-Qù    mon  in-hu-maine    te- po- 

fe.  D'un  cou-    rage  fans  pa»    reil ,  A    tout 
hazard   je    ra'ex-po-fe  ;  El-le     goûtoit  le  fom- 

meil,  Ec  j'attends    en    paix,  fon  ré-     veil. 

HEBÉ. 

Ah  !  vous  joignez  la  prudence  au  cou- 
rage ! 


OPERA'COMIQUE.  3^ 

L'ESPAGNOL. 

Air  :  Il  faut  t  envoyer  à.  V  école. 

Frappé  de  fon  divin  afpedl , 
Je  la  pris  pour  une  Déefïè. 

Ma  tendrefle 
Fie  auffi-tô.t  place  au  refpeft. 

'  -    H  E  B  É. 

Mais  un  l^aifer  du  moins  fe  vole. 

,3.iOJ  -  L'ESP  AG  N  O  L. 

Non  ;  c'eft  ofer  plus  qu'il  ne  faut. 

H  EB  É  ,  à  pan. 

Le  nigaud  ! 
11  faut:  l'envoyer  à  l'école. 

r'^{auu^         ^^^  ' 

Votre  DéefTê  fit-elle  long  -  tems  durer 
i'extafe  ? 

L' E  S  P  A  G  N  O  L. 

Ah  !  je  Paurois  fouhaité.  Qu  Ifàbelle  me 
paroilToit  charmante  1 

Air  :  Jocpnde  nouveau^ 

Hélas  !  mes  regards  curieux 
Avoiern:  pleine  franchife. 
Elle  ouvre  enfin  fur  moi  les  yeux; 
Mais  quelle  eft  fa  furprife  ! 

Cij 
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Le  cœur  faiii  d'éconnemenc , 
Cetre  Beauté  févere 
,    N'a  pas  la  force  feulement 
D'exprimer  fa  colère. 

.   HEBÉ. 
Comment   en  agîtes  -  vous  avec  une 
cclere  de  cette  efpéce  f 

L' ESPAGNOL. 
En  téméraire.  Jfabelle  ne  s'apperçoit 
pas  que  la  furprife  où  elle  eft  ,  m'offre  fes 
charmes  dans  un  état  qui  ranime  toute 
h,  vivacité  de  mon  amour. 

Air  :  Cher  Alain  !  quel  fujtt  nous  agite?  De  la 
Chercheufe  d'efprit. 

J'oublie  aullî-tôt  les  égards , 
Et  mon  ardeur  accroît  fon  trouble. 
Trop  excité  par  fes  regards  , 
Mon  audace  a  l'iriftant  redouble  j 
J'embralTe  6c  preife  i^s  genoux  ,  •  -■•  -  ^ 
En  lui  difant  :  fouffrez  ,  ma  chère  , 
Souffrez  ,  en  ces  momens  ii  doux,. 
Que  je  vous  jure  un  refpecl  fincere, 

HEBÉ. 
Quelle  témérité  !  Eh  !  comment  prit- 
elle  la  chofe  f 

L' ESPAGNOL. 
A  cette  proteftation  accompagnée  d'une 
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a£iioii  aufTi  hardie  ,  elle  retombe  demi- 
pâmée  de  courroux  &  de  faifilTement. 

H  EBÉ. 

Elle  a  dû  vous  fçavoir  bon  gré  de  votre 
modération. 

L' ESPAGNOL. 

C'eft  tout  le  contraire  :  bien  loin  de 
rendre  juftice  à  la  noblelTe  de  mon  pro- 
cédé,elle  fort  de  fa  léthargie  pour  fe  livrer 
à  toute  fa  colère  ,  &  me  voyant  gsgner 
l'efcalier, 

Air  :  Du  haut  en  bas. 

Elle  s'emporte,  elle  me  traite 

Da  haut  en  bas. 
A  peine  étois-je  an  premier  pas , 
Que  ,  pour  mieux  hârer  ma  retraite  , 
Elle  accourt ,  me  pouffe  &  me  jette 

Du  haut  en  bas. 
H  E  B  É. 

Voilà  une  fille  bien  indifférente  ! 

L'ESPAGNOL. 

Depuis  ce  tems,  elle  n'ouvre  pins  Tes 
jaloufies  pour  écouter  mes  plaintes  amou- 
reufes. 

H  E  BÉ. 

Quelle  ingratitude  1 

Ciij 
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,L'ESP  AG  NOL. 
Mais  il  me  refte  une  reffource. 

Air  ;  Tarare  ^  ponpon. 

Je  puis ,  h  j'ai  le  Prix  ,  toucher  fon  coeur  barbare  ; 
Je  puis  ,  fi  j'ai  le  Prix  , 
Surmonter  (qs  mépris. 
Alors  de  ma  Guirarre 
Le  tendre  &  joli  fon 
L'adoucira. 

H  E  B  É. 

Tarare , 
Ponpon  1 

Il  efl  tems  de  vous  d^fabufer,  mon  cher. 
Le  Prix  n'eft  pas  pour  vous. 
L'  E  S  P  A  G  N  O  L. 

Comment  !  Un  Amant  qui  fait  retenir 

la  bride  à  fes  defirs  par  excès  d'amour  ; 

confiant  malgré  les  rigueurs  ,  &  dont  les 

égards.  .  .  . 

H  E  B  è. 

Tout  cela  vous  nuit. 

Air  :  Pour  bien  peindre  une  femme  j  ou  au  Bal 
du  Cours  f  les  Dames» 
Le  trop  d'égards  nous  glace  , 
Et  d'un  tems  précieux  , 
Tout  autre  ,  à  votre  place  , 
Eût  profité  bien  mieux. 


OPERA'COMIQVE.  s^j 

Un  Amant  ennuyeux 
De-notre  .cœur. s'efface. 
Sçadiez  ,  Amant  tranfi , 

Qu'ici , 
Un  timide  tefped  , 

Sufped , 
Fâche  plus  que  l'audace.' 

^.ESPAGNOL. 

iVlâlS.  fft>»-  V  , 

^    ^  '      HEBÉ. 

Il  fuffit,  je  m'y  connois  ;  j'ai  prononcé. 

Air  :  Alain  _,  Alain  ,  jefomtneilU.  De  la  Cher- 
cheufe  d'efprir. 

Quand  l'Efpagnol  ,  plaintif  Amant, 
Soupire  &  pleure  fon  tourment , 

On  fommeille. 
J'aime  mieux  un  François  adif , 
Quoique  fouvent  un  peu  trop  vif  î 

Cela  réveille. 


Civ 
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SCENE     V. 

HEBÉ,  UN   FRANÇOIS, 
UNE    FRANÇOISE. 
LE     FRANÇOIS. 

SERVITEUR,  DéefTe  :  nous  fommes 
François ,  vous  le  voyez  ;  qu'on  nous 
donne  le  Prix. 

HEBÉ. 
Il  faut  fubir  un  petit  examen. 
LA     FRANÇOISE. 


-u 


JVlme    a-mans ,    en    ce   fé-    jour.  Pour  ce 


ÏÈ 


J-^—:? 


Ëi^iilii=Éî^lii^îl 


Prix  ,  Beauté  di-  vine,Viendroienc  en  vain  tour  à 


îiËil3EÎI=|ÊÎÉ$E||E 


Tes- 


teur. Nous  brillons  dans  cette     Cour;C'efl  à 


lifïîiiiliiiiiili 


nous  qu'on  le  delline.  Chaquejour,oui,  cha-quc 


ïiÊl^lËËEl 
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jour  Nous  cucillons>  au    jardin  d'Amour,-  La 


«__ j^-u-       —       j^     -*-     -f-        I — I      Y       i 


>  — 


B4' 


ro-      fe  fans    -   pi-     ne. 
HEBÉ. 

1  Our  ob-te-  nir    un  Prix  fi     doux  ,Quels  titres 
LE    FRANÇOIS. 

j»_      _j û.^_lfe_l. ^_^l-E 

j $-^A T  "p~"  ~X— -  ? iZ—iZI-SF-ÏT:  - +—3^ 

brillans    a-  vez-  vous  ?  L'agré-  able   ôc    vive  incont* 
LA  FRANÇOISE. 


S 


tan-       ce.     Où    trouver    l'Amour    fans  chaj- 
grin  ,  Toujours  con-  tent ,  toujours   ba-  din  ?  Ce 
n'elî  qu'en   Frau»;        ce. 
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LE     FRANÇOIS. 
Chez  nous  l'Amour  n'eft  jamais  une 
paiFion  ;  mais  un  arrangement   dont  le 
plaifir  eft  le  principe,  le  lien  &  l'objet» 
LA     FRANÇOISE. 
Chez  nous  la  déclaration  eft   douce  y 
l'épreuve  courte ,  les  plaifirs  vifs ,  la  fin 
tranquille. 

LE   FRANÇOIS. 

J'aime  aujourd'hui  Madame  ,  elle  m'i- 
dolâtre ;  demain  ,  nous  nous  quitterons 
fans  jalouûe  ,  fans  dépit ,  fans  éclaircifle- 
ment. 

HEBÉ. 

Voilà  une  manière  d'aimer  fort  com- 
mode. 

LA     FRANÇOISE. 

g|iEÎ=:|E:::±:l=îr:zÎEÎz::ï±E|Eî£^ 

JL/E  l'cm-  pire    du  Dieu  des  cœurs,  Nous  a- 
vous  ap-  pla-  ni  la     route  ;  On  eil   heureux  ,  fans 

» r 


qu'il  en      coûte    Conilancc  ,  foins  ,  fou-pirs  .3c 
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pleurs  ,  Langueurs  ,  Douleurs ,  Douceurs  ,  Fadeurs. 
LE     FRANÇOIS. 

On  ne  peut  nous  refufer  le  Prix  fans 
ingratitude. 

LA     FRANÇOISE. 

Menuets    de  M.    de    Roche  t. 

PREMIER    MENUET. 


i  Ar  mes  exploits»  A     la      fois,  Je  foumets  mille 


-^^^tmm 


Amans  fous  mes  loix  ;  Du  Dieu  d'Amour ,  Chaque 


riz$i=î$: 


mt^mBm 


jour,  J'augraencei  la  Cour  :      Il  m'en  coûte  en  dé- 


m 


^ 


tail ,  Un  coup  d'éven-  tail  >  Un  tendre  re-   gard  , 
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Uq  fouris  mignard  :  Chacun     a     fa       parc  ;  Ec 

i^fc . ;?_$ii Y ^ ,.-  --V  *    . ., . 


^- 


tous  font  dupes     de   mon       art. 

DEUXIÈME    MENUET. 

pipiiiiipig-pi 

J'Attends  du  fils  de  Cy-  pris ,  Le  Prix  ;  J 


ai  vain- 


eu    jufqu'au    jourd'hui  Pour  lui  ,  Et  je  cours  a- 


vec  ar-deur  De    viéloire  en  vie-  toire ,  Sans  li» 
HEBÉ. 


^ Jt::: 


m^M^ 


s 


vrer  mon  cœur.      Il    cH  moins  doux  de  charmer , 
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LA    FRA:  ÇJlîiE. 

Que  d'ai-  mer  :    J'y    trouve  plus  de      gloire. 

J'aime,  mais  d'un  feu  lé-  ger  ;  Ec  de  trop  m'enga- 


iiilÉteÉ^iii 


ger,J'é-vi-    te      le    dan-     geW  -."      '  i.() 

TROIS  IÊME   menuet, 
LE  FRANÇOIS. 

JL»' Amour     a   des  aï-     les  en  par-      ta-ge^,  ^ 
"  FIN". 


Pour  voler- 


de  plaifirs  énplailirs; 

miiiiiiipiiii 

Le  vo-     lage  ,  En    oifeau    de  paf-   fa-gc ,  Suie 


4^ 
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f_      les  ZiÀ"  phyrs:Le     ba-  di-_     nage     Rem 


;:• -jiit  fes  loi- firs.  Suffit       à      fes   de-    fîrs. 
L'Amour,  dcc.  ji/Jquau  mot  iii^. 
HEBÉ. 

^Oubliez- vous  que  la  fidélité  ? . . . 

'::^~-  LE_    FRANÇOIS. 

Oh  !  parbleu ,  la  fidélité  ,  auffi-bien  que 
la  jaloufie,  eft  un  monftre  étranger  que 
nous  ne  connoiflbris  point. 
^  .;.  '.      _   XA    FRANÇOISE. 

. _-..L.    ■-        -      .-  J 


ës;^ 


-ON'dc-peintl'A-maar  dans  l'en-       fance  j 

^miifiigiiii 

Il  en       a     coucc    l'in-  condance.      Auflî-  toc 
qu'il  voit  un  bi-     jou  ,  Jqu  -  jou ,      Pour  l'obte- 
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'ë^Bm 


nir   il     pleure  >iU    prefTe  :  Pai  fcs  foins  redou- 


blés, il    faic    fi    ^bicn  qu'il   l'a',.  Ah  !  Ah  !  Mais 


d'a-bord     il    le     laifTe,  Dès  qu'il  ¥oit    un  au- 

+ --I 4- ;trbrf:9^4— *- 

tre   Jo-^'au  ,     Oh  !  Oh  l    .  Ce    déjQJer  l'inté- 


ref-  fe.       Oui  ^l'ob-jec    le  plusbea^N'ertquele 

ïiilli^^ÈiiEill 

plus'nbuveau:  Nousle  v<>yons  dans  ce      tableau. 
H'EBÉ. 

Vous  expliquez  fort  mal  les  attributs  du 
cliarmantDieu  deCythere. 
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Air  :  Je  pajje  la  nuit  &"  le  jour. 

-  Les  aîles  qu'on  donne  à  l'Amour , 
■^     Nous  marquent  favîcetTe  extrême 
L  jx)3î  ï:  A  fuivre  ,  à  fervir ,  nuit  &  jour 

Avec  ardeur  ,  l'objet  qu'il  aime  : 
Et  fi  l'on  le  dépeint  enfant , 
C'eft  qu'il  doit  aller  en  croiiïant , 
En  augmentant , 
En  grandifTant, 

-4:^.  A     FRANÇOISE. 
Bon  !  Il  languit  en  vieillifTant. 
.,;n.-   ::XE     FRANÇOIS. 
Tenez  ,  entre  -  nous  ,  je  crois   qu'un 
Amant  confiant  n'eft  purement  qu'un  être 

de  raifbn. 

-i;-ni:.LA     FRANÇOISE. 

-     -  -    Air  :  Ton  humeur  eji  j  Catherine. 

L'Amour  a  nous  vaincre  eft  prefte  : 
Mais  la  défaite  d'un  cœur 
Lui  devient  fouvent  funefte  j     ■- 
Il  meurt ,  dès  qu'il  eft  vainqueur. 
Ainfi  ,  quand  le  Frelon  blette  , 
Il  fuccombe  à  fon  effort  j 
Son  aiguillon  ,  qu'il  nous  laiflTe  , 
Eft  la  caufe  de  fa  mort. 


LE 


OPERA-COMIQUE. 

LE 

Triolet. 


^9 


FRANÇOIS. 


3>  V honneur  depajjerpour  confiant 
3î  Ne  vaut  pas  la  peine  de  îêtre. 
3>  Doit-on  briguer  fincerement 
3»  L honneur  de  pajfer  pour  confiant  ? 
D5  Près  de  P objet  le  plus  charmant  ^ 
3>  Cefl  bien  ajjer^  de  le  paroître. 
33  L'honneur  de  paffer  pour  confiant 
3D  Ne  vaut  pas  la  peine  de  l'être. 

LA    FRANÇOISE. 


fs 


Ainfi  qu'une  Hiron-    del-le  ,    Par  cent  dé- 


tours   nouveaux  ,  Frife    du    bou:  de     l'aifle 


La     fur-  fa-    ce    des    eaux  ;    Je    voltige 

±îSëËî:;:zê:Ê:ï: 


ou  m  en-  traîne       Un   araou-     reux    de- 


-T-^ 


D 


So        LE  PRIX  DE  CYTHERE, 


:±zz: 


llîÊpÎEi: 


J'effleute  le    plai-  iir. 

HEBÉ. 
Vous  aurez  peine  à  faire  goûter  ici  vo- 
tre  fyftême-  :   il  faut  qu'une  ardeur  mu- 
tuelle ait  pour  but  une  union  folide. 

LA    FRANÇOISE 
Ah  !  Ciel  I  Que  dites-vous4à  /  Voudriez- 
Yous  infinuer  le  mariage  i. 

HEBÉ. 
Pourquoi  non  ? 

LE     FRANÇOIS. 
L'Hymen  &  l'Amour  font  les  deux  ex- 
trêmes :  tout  le  monde  fçait  cela. 
LA     FRANÇOISE. 
Nous  en  avons  mille  preuves  dans  la 
nature. 


Le    Rofîi  gnoi    qui      faic  l'amour ,  Toujours 
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0mmm^^Mi 


-    te.  Sa  voix  tou- 
3 


chan 

chance  ,  Sur  cous   les  tons ,  fé-       duk  ,    en- 


chante ,  Fredon- 


ne     nuit  5c    jour: 


Mais    au    bout  d'un  mois  ,  quel  dorn-  mage  J  A- 


dieu   tous   fes     ac-   censgen-tils.    Il     ccfTe 
fon      ten-    dre    ra-  mage ,  Si-     tôt       qu'il 


^*|ïiz:-:teï-5:[ 


a  vu    fes  Pe-  tics.  Il      cefTe   fon    cendre  ra- 

Dij 


LE  PRIX  DE  CYTHERE, 


ma- 


ge ,  Si-     tôt  qu'il       a    vu 


m^f- 


fes     pe-      tits. 

LE   FR:ANÇ0IS. 

Tout  cela  juftifie  affez  notre  façon  de 
penfer  ;  ôc  vous  n'héfitez plus  ,fans  doute, 
à  nous  juger  dignes  da  Prix  f 
HEBÉ. 

Ceft  ce  qui  vous  trompe  II  n'y  a  point 
de  véritable  amour  fans  conftance  i  ôc 
vous  n'êtes  point  amoureux. 

Air  :  Une  faveur  j  Lifette. 

Notre  Prix  ne  fe  donne 

Qu'à  la  (încérité. 

Votre  amour  ,  ma  mignonne , 

N'eft  riert  que  vanité  ; 

Et  cet  Amant  folâtre  , 

En  fervant  vos  appas  , 

Soi-même  s'idolâtre. 

Non  ,  non  ,  vous  n'aimez  pas.  \ 

LE    FRANÇOIS. 

J'appelle  d'un  parei'  jugement. 
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LA    FRANÇOISE. 

Je  voudrois  bien    fçavoir  à  qui  vous 
refervez  le  Prix  ?  Ah  !  ah  !  Eft-ce  à  ces  li- 
gures qui  fe  préfentent  ? 
HEBÉ. 

Il  faut  les  examiner.  Ce  font  des  Sau- 
vages. 


SCENE      VI. 

HEBÉ,  LE   FRANÇOIS,  LA 

FRANÇOISE,  UN  SAUVAGE , 

UNE    SAUVAGESSE. 

HEBE,  aux  Sauvages. 


N 


TE  fuyez  pas.  Prétendez-vous  au  Prix, 
mes  enfans  ? 

LE    S  AU  V  AGE. 
Ma  chère  Aurore  peut  le  remporter. 


_  Ni: ^_+ 


È^M^^=tzé=MU:^M^ê 


Je    ne  viens  que  pour  me  former  ;  Car  mon  i- 

HEBÉ. 


I^^^gf^gl^l 


gnorance    eil    pro-      fonde. 


Qui     fçait  plai- 
Diij 


y4       LE  PRIX  DE  CYTHERE, 


'.-=i-iz.^=l-4: 


—---—.    I . . 


^ 


te  ,tjuifçaicai-  mer,  A    touc  l'efprlE    du  mon- 


de.  Qui  fçaic    plai- re  ,  qui  fçait  ai-    mer,  A 


^¥— 


=MMMkw 


;ï-: 


tout  l'ef-  prit     du   mon-  de. 

LA    SAUVAGESSE. 

Mon  cher  Ytis  ,  toi  feul  mérites  le  Prix  : 
cVft  à  moi  de  prendre  pour  modèle  l'A- 
mante qui  le  remportera  ,  afin  de  t'aimer 
autant  que  tu  es  digne  d'être  aimé. 

LE  SAUVAGE  et  LA  SAUVAGESSE  ,  enfemMe. 

Duo  D'IssÉ,    C'ejl  moi  qui  vous  aime. 

C'eft  moi  ,  c'eft  moi  qui  t'aime  le  moins  tendre- 
ment. 

LA    FRANÇOISE.  / 

Ah  !  ah  !  ah  !  les  drôles  d'Amoureux.  Ils 
prennent  le  contrepied  de  LOpera  I 

LE    FRANÇOIS. 

Voilà  un  Amour  bien  fauvage. 
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LA     SAUVAGESSE. 
Ne  cherche  pas  à  aimer  davantage 
Ytis  ;  ne  m'aimes-tu  pas  de  tout  ton  cœur  ? 
LE     SAUVAGE. 

Air  :  Prends  j  mon  Iris  ^  prends  ton  verre. 

Oui,  |ç  f'aime  ,  je  t'adore  : 
Hft  ce  aflez  de  roue  mon  feu  ? 
Tu  mérites  plus ,  Aurore  -, 
J'en  dois  faire  ici  l'aveu.        (Fi^-) 
Mais  rz\mour  ,  l'Amour  lui-m'?me  , 
Dont  Tardeur  doit  être  extrcme, 
T'aimeroit  encor  trop  peu . 
Oui  ,  je  t'aime  ,  &rc. 

LA     FRANÇOISE. 

Comment  donc  ?  Il  n'a  pas  tant  de  tort, 

LE  FRANÇOIS,  examinant  la  Sauva^effe, 

La  friponne  eft  jolie. 
HEBÉ. 

(  À  la  Sauva-^effe.  ) 

Interrogeons -les.  Belle  Aurore  j pour- 
quoi aimez-vous  Ytis  ? 

LA     SAUVAGESSE. 

Parce  qu'il  eft  aimable. 

HEBE,  au  Sauvage. 
Et  toi ,  pourquoi  l'aimes-tu  ? 

Divr 


s  6        LE  PRIX  DE  CYTHERE , 

LE     SAUVAGE,  montrant  Aurore. 
Regardez-la. 

HEBÉ. 

Air  :  Nous  autres  bons  Flllageois. 

Mais,  en  faifant  un  tel  choix  , 
N'as-tu  point  cherché  la  naiffance? 

LE    SAUVAGE. 

On  naît  égaux  (ians  nos  Bois. 

HEBÉ. 

N'as-tu  point  cherché  l'opulence  ? 

LE     SAUVAGE. 
Nos  cœurs  ,  en  formant  leur  lien , 
Ne  connoifTent  ni  tien  ,  ni  mien, 
La  nature  eft  tout  notre  bien  ; 
Elle  ne  nous  refufe  rien. 

HEBÉ. 
Air  :  //  écoh  un  Moine  blanc. 
Aurore  a  de  la  beauté. 
L'aimes-tu  par  vanité  f 

LE     SAUVAGE. 
Je  l'aime  pour  elle-même. 

LA     SAUVAGESSE. 
J'aime  Ytis  auffi  de  même. 
LE     SAUVAGE. 


LJJï  plaire  e-l  moa  princi-     pal  ;  Et  quoi 
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ïiiiLiiiiiiïra 

que  fon  choix  m'ho-nore,  M'en  vanter    fcroit  fort 

iigÉiliiiligil 

mal  :  Content  d'être  ai-mé  d'Au-  rore ,  Qu'on  le 


fçache  ou  qu'on l'i-  gnore,Cc-  la     m'eft  é- 


:■£ 


gai  :  Oui ,  ce-  la     m'ell    é-      gai. 
LA     FRANÇOISE. 
J'avoue  qu'on  doit  être  flatté  d'un  pa- 
reil hommage. 

LE     FRANÇOIS,^ /a  Françoife. 
Madame  ,  permettez-moi  de  déranger 
un  peu  leur  petite  inclination.] 

LA     FRANÇOISE. 

J'y  penfois.  DéefTe ,  nous  allons  vous 
montrer  un  échantillon  de  notre  pouvoir. 
HEBÉ. 
Je  ne  m'y  oppofe  point. 


53       LE  PRIX  DE  CY7HERE, 

L  E    F  R  A  N  Ç  O  1  S  ,  à  /a  SauvageJJe. 

Venez  -  çà  ,  ïa  belle  Enfant  :  on  a  des 
deffeins  fur  votre  perfonne. 

LA     FRANÇOISE,  att  Sauvage. 

Beau  garçon  ,  regardez -moi  :  on  vous 
veut  du  bien. 

LA  SAUVAGESSE  ffe  jettant  dans  les  bras  du 
Sauvage. avec  une  efpéce  de  crainte. 

Mon  cher  Ytis. 

LE   SAUVAGE  ,  la  ferrant  dans  les  Jlens. 

Ma  petite  Aurore. 

LE     FRANÇOIS. 

Ils  ne  nous  écoutent  pas. 

LA     FRANÇOISE. 

Ils  fe  carrellent ,  fans  daigner  nous  ré- 
pondre. 


1^^— Y — 4- — 


rl>^ 


-r-f 

iiN  m'ai-mant  ,  Tu  goûte-     ras    un  fort  char- 


mant  :  Et  j'ofFre  à    tes  de-  firs   L'opu-     lence  & 
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LE  SAUVAGE  ,  tenant  touiours  dans 
fes  bras  la  Sauvagejfe. 

les  plai-  firs.       Offrez  plus   en-  coie.  De   l'a- 

iiiiiiHiiii^îiE 

mour  demachere  Au-rore  ,    Quel    tréfor  plein  d'at- 


■^— ^^=v  — 


Vy- 


T^ 


traits   Me   dédom-     ma-  ge-  roic     ja-      mais  ? 
HEBÉ  ,  aux  François. 


iEiîiÉî==ËiË 


Vos  ef-    fores  Ne  rendent  leurs  nœuds  que  plus 


^=^;- 


;=$ 


f- 


liiïiiîi 


forts.  Vous    a-joû-tcz  un    prix  Aux  feux  d'Aurore 
LE    FRANÇOIS  ,  â  la  Sauvarejfe. 


&  d' ï'-  tis.  Viens  fi-xer  un  Mar-  quis.  Vois  ces 


yeux  attendris ,  Ce  fouris.  Ton  cœur  n'ell  point  é- 


6o        LE  PRIX  DE  CYTHERE , 

pris  ?  De   ces    mé-    pris  ^  Ma  foi.  je    fuis  fur-  pris. 
LA  SAUVAGESSE  ,  au  Frinçois» 


Dans  nos     bois  Nous  ne  fai-fons    ja- mais  qu'un 


choix.  Le   don  d'un  cœur     lé-   ger     Ne    fe- 


im 


:=3S": 


■--rr 


loic  que  t'outra- 


ger. 


LA     FRANÇOIS  H,  ^p^rr. 

Rien  n'égale  mon  dépit  :  je  facrifieroîs 
volontiers  toutes  mes  conquêtes  pour 
être  aimée  de  ce  petit  homme. 

LE     FRANÇOIS,^  ^an. 
Je  fuis  piqué  :  il  n'en  faudroit  pas  davan- 
tage pour  me  rendre  inconftant. 
LE    SAUVAGE. 
Si  l'on  ne  peut  être  digne  du  Prix  qu'en 
failant  une    infidélité ,  nous    retournons 
dans  nos  Forêts. 

HEBÉ. 
Demeurez  ;  demeurez. 
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iiËÎÊitSËîs; 


1 1 J_A_Ï_I      y  _  Ij     "  Il$_ JlÎ_I 


C-iE  beau  fé-  jour    a     de  quoi  plai-  re  ,    A  Cy- 

LE  SAUVAGE,  &- la 
SAUVAGEî>S£ 

there    ref-   cez  tous  deux.  Non  ;  je  trou-ve  par- 


tout Cy-    there  ,    Où   je      vois  l'o-  bjec      de 
HEBÉ. 


iiiiii^ 


-4- — \~^>^ 


mes  vœux.  Vous    a-vez    en-    fin     l'avan-    ta- 


^-^^ 


-:dt=:±- 


E|ipâ^S^=^"|EÎ|E 


:^' 


ge  ;  Je    dois  vous  donner  mon   fuf-  frage.  Belle  Au- 


Y-    tis,V 
^  LE   SAl 


rore,amou-    reux     Y-     tis ,  Vous  méri- tcz  tous 
^  LE   SAUVAGE. 


m~ 


deux  le      prix,      Lorfque  l'on     s'aime  ar   yec 


62.      LE  PRIX  DE  CYTHERE, 

liHiiiiilliS 

ten-  drelTe  ,     Rien  de    plus  ne     fçau-roit  fiat- 
LA.SAUVAGESSE. 

ter.      Qu'a-t-on  be-   foin    du     PriXjLcefle? 

C'eft   af-  fez    de  le       mé-ri-       ter. 

HEBÉ. 

Vous  ignorez  apparemment  l'un  &  l'au- 
tre la  récompenfe  qui  vous  attend. 


:t::^*z:^4Zi 


:=±:ïrrfczîzi:$fci  izi  jf  :  1  ^r  il:  iz 

i  ris ,     tes  feux  ont     la      vie-       toire  : 

Vénus     va  te   corn-  bler    de       gloi-re  ;  Trois  de 

LE  SAUVAGE        r 


Jfes  baifers    te    font  dûs.    Pour  rendre  mon  bon- 
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^î 


-1» 


heur  fu-       prême  ,  Troquons  les       bai- fers 


ât- 


^ — -+ 


i& 


de  Vé-    nus  ,   Contre  un  feul  de  l'ub-     jet 


~ïî~"""jil~r"ii' 


que        j'ai-     ir.e. 


HEBE. 

Aurore  ne  fera  pas  Ci  difficile  :  l'Amour 
lui  réferve  le  don  de  plaire  univerfelle- 
ment. 

LA     S  A  U  V  A  G  E  S  S  E. 

Oh  !  qu'il  garde  fon  préfent  pour  une 
autre. 

HEBÉ. 
Air  :  Non  ^  je  ne  ferai  pas. 
EIi  !  quoi  !  vous  refufez  un  bien  fi  défirable  ? 

LA     SAUVAGESSE. 
Ce  n'eft;  qu^aux  yeux  d'Ycis  que  je  veux  être 

ble.  HEBÉ. 

Vous  verrez  tous  les  cœurs  fournis  à  votre  loi, 

LA     SAUVAGESSE. 
Le  cœur  de  mon  Amant  eft  l'univers  pour  moi. 


amia- 


64:      LE  PRIX  DE  CYTHERE  , 
LE     FRANÇOIS. 

Madame,  lamour  naïf  l'emporte  furie 
nôtre.       LA    FRANÇOISE. 

Il  faut  s*en  confoler,  &  nous  dédomma'» 
ger  à  force  de  conquêtes  ;  dépeuplons  Cy- 
there  d'Amans  fidèles.  Suivez-moi. 


SCENE     DERNIERE. 

HEBÉ  ,  L'AMOUR,  LE  SAUVAGE  , 
LA  SAUVAGESSE. 

HEBÉ. 

AM  o  UR,  voilà  les  feuls  Amans  que 
vous  devez  récompenfer  j  mais  ils 
refufent  le  Prix. 

L' A  M  O  U  R. 
Ils  en  feroient  indignes,  s'ils  l'avoient  ac- 
cepté ;  j'ai  pris  foin  moi-même  de  les  inf- 
pirer.     Air  :  Du  Cap  de  Bonne-Efpérance. 
Des  ardeurs  toujours  nouvelles 
Rendront  leurs  jours  fortunés. 
Que  ces  Amans  pour  modèles 
A  Cythere  foient  donnés. 
Que  les  Grâces  les  couronnenc  ; 
Que  les  Jeux  les  environnent. 
Venez  ,  venez  jeunes  cœurs  , 
Reconnoîtce  vos  vainqueurs. 

VIVERTISSEMENT, 


OPERA^COMIQVE, 

■MMMBBaBwgit«gax,-;iS^asr,-ggr2.?ïaFa.aES:-«gHBB.-  pi 


'5> 


is 


DIVERTISSE3IENT, 

Les  Amours,  les  Grâces,  les  Amants 

ET  Amantes  viennent  couronner 

Ytis  et  Aurore. 

AURORE. 

?  KE  MIEK    AIR. 

■-^_  _^_    .j  ^ ^  __^ 

zz:^:jp:j:ij~:zq:zjzjpz::|::z^'^jz|^ 


^ 


??- 


V  ïcns  doux  vainqueur ,  Dieu  de  Cy-  therc,  c- 


? J-tJ.' #—4^4- -Jr.J(? 


pui-fe  tous  res  traits  fur  mon  cœur;  Tu    ne  port 

F  î  N. 


ras    ja-  mais    augmenter  mon    ar-  deur.       Que 


j'aime     mon    cher    a-raant  S  /h  !  qu'il  me  pa* 


-4-i- 
loît  charmant  !  Oui  j  je  l'aime,  a  j-tant  qu'il  m'ainr.e ,: 

£ 
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:iz:|=t=^=y=l^  ^-fn^^^j^— 


Quel    bonheur     cela-    tant  !  L*A-mour  conf- 


tant  N'a  pour  prix  que  foi-    même.  Je 

iiiElP.^^iliiili 


^ 


me     ris   Des  biens  de  la  For-tune  :    La  gran- 

iiliilii^ilÉiii 

dcur    ell    im-  por-  tune  ;     Je  ne    veux  qu'Y- 

s:±=^i$-4:Âr.:iig=}rïz:-=:±=±=i=T^ 


tis  :   5cs  feux  Remplif-  fent  tous  mes  vœux. 


:tiz: 


Doux  vainqueur.       Au  Rondeau. 

LA     FRANÇOISE. 
DEUXIÈME     AIR, 


L'Inconfiance    txi  un  bien  Hat-  teur  ;     Il 


OPERA-COMIQUE.  67 


faut  vo-  1er    - 

en   a-  mou-rer-  te  ,  De  fleurette  en  fleurec- 

te.       L'abeil-   le      légère    8c    co-     quette , 

iîiiiîiiiiiiiii 

Ne  com-  pofe      jamais   fon    miel  plein  de  dou- 
ceur ,  Da  bu-    tin  d'une      feule       fieur.     Du 


^-^ (.. 


Lys    à    la  Vi-  o-     let-  te  ,  Elle     vol-  ti-  ge  a- 


vec    ar-     deur.  tb.     Dans       u-  ne   ri- 

Eij 


6S        LE  PRIX  DE  CYTHERE, 


g^|z|zi|E|z^^r4^fcS 


-J. C_»_I- 


'tc     prai-     li-e  ,    Fleu-  ri-    e  ,      Brille 


^      #_  _4L ^ . 


^ — 


znrzzzz:. 


:x 


plus  d'urne      cou-leur  :  U-ne    Belle,dans  le  jeu- 
ne  â-  ge  ,      En-  ga-ge  A    fa         fuice 


mmwm 


plus  d'un    ccear.     Au  Rondeau, 


rAUDEriLLE. 

HEBÉ. 


'Ui  Tçâic  bien    aimer,  fçait  nous    plaire. 

lëggiiipHippipiii 

Un   Sauvage  a  l'arc  néccf-  fai-  re ,    Et  c'efî  lui 
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qu'au  ga-    lanr  mar-  quis    Je   pté-    fé-      re  ; 


Siîrîzrt: 


-Q -i ] ^ — + — tm — H- 


Sans   é=      tu-  de  ,  on  ob-  tient   le       prix  DeCy- 


^: 


--te:/— 

the-  re. 

LA     HOLLANDOISE. 

Sans  gourer  li  plaifirs  folâtres  , 
Dont  François  li  font  idolâtres  , 
Moi  vais  au  but ,  Se  de  vingt  fils 

L'y  être  mère. 
N'ai-je  pas  bien  gagné  fti  Prix 

De  Cythere. 

LE    TURC. 

Vingt  Beautés  régnent  fur  mon  ame  ; 
A  ma  voix  l'Amour  les  enflâme. 
Au  milieu  des  Jeux  &  des  Ris  , 

Pour  me  plaire  , 
Toutes  viennent  m'ofFrir  le  Prix 

De  Cythere, 


70         LE  PRIX  DE  CYTHERE, 

LA     GÉORGIENNE. 

Chaque  Amant  a  droit  Je  me  plaire  > 
Sans  jamais  m'éprouver  contraire  j 
Je  n'ai  ni  haine  ,  ni  mépris  , 

Ni  colère; 
Et  j'accorde  toujours  le  Prix 

De  Cythere. 

L'ESPAGNOL. 

Vain  refpe6t,  tu  n'es  qu'une  injure  ; 
Je  ferai  plus  hardi  ,  j'en  jure. 
On  eft  ,  quand  on  eft  bien  épris , 

Téméraire. 
Je  ne  manquerai  plus  le  Prix 

De  Cythere. 

LA   FRANÇOISE. 

Tous  mes  jours  font  des  jours  de  Fêtes , 
Chaque  inftant  étend  mes  conquêtes  j 
Dans  tous  les  cercles  de  Paris 

Je  fçais  plaire  ; 
N'eft-ce  pas  obtenir  le  Prix 

De  Cythere  ? 

LE     FRANÇOIS. 

Volupté  douce  &:  paflagere  , 
Je  t'atteins  d'une  aîle  légère. 
Au  milieu  des  Jeux  ôc  des  Ris , 

Sans  myftere  , 
Je  cueille  à  tout  moment  le  Pnx 

De  Cythere. 
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LE     SAUVAGE,  à  /a  Sauvagejfe, 

On  couronne  ^  charmante  Aurore  , 
Un  amour  que  tu  fis  éclore  j 
Sans  toi,  peut-on  bien  être  épris  ? 

O  ma  chère  '. 
C'eft  à  toi  que  je  dois  le  Prix 

De  Cythere. 

LA    SAUVAGESSE. 

L'un  à  l'autre  jamais  contraire  , 
Nous  cherchons  en  tout  à  nous  plaire  -, 
Le  beau  feu  qui  nous  rend  épris 

Eft  firicére  : 
Notre  amour  eft  pour  nous  le  Prix 
De  Cythere. 

X 

Appliquez-vous ,  beau  Moufquetaire  i 
A  bien  aimer  ,  plutôt  qu'à  plaire  i 
Etre  fidelle  à  fon  Iris , 

Et  fe  taire  : 
C'eft  ainfi  qu'on  obtient  le  Prix 

De  Cythere. 

X 

Un  Epoux  adjudicataire  , 
De  fa  femme  eft  propriétaire  / 
Mais  quelqu'un  de  fes  bons  amis , 

Locataire  , 
A  fon  infçû  ,  cueille  le  Prix 

De  Cythere. 

X 
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Belles ,  dont  le  cœur  mercenaire 
Ofe  abufer  du  don  de  plaire  , 
Qui  met  les  faveurs  de  Cypris 

A  l'enchère  , 
N'a  pas  droit  de  prétendre  au  Prix 

De  Cythere. 

X 

Si  tu  fers  un  Objet  févere  _, 
Tendre  Amant ,  fois  foumis ,  efpcre  ; 
Pour  triompher  de  fes  mépris, 

Perfévere. 
Un  jour  vienr  qu'on  obtient  le  Prix 

De  Cythere. 

FIN. 


Le  Privilège  général  de  toutes  les  Œuvres  de  M.  Tavart  a.  été  ac- 
eordé  le  zi  Avril  1759  ,  6*  a  été  enrtgiflré  le  16  Mai  fuivant  à  la 
Chambre  Royale  Cr  Syndicale  des  Libraires  &•  Imprimeurs  de  Paris  , 
AT.  J2I./oi.  3  s  6. 


DON  OUICHOTE 

CHEZ 

LA  DUCHESSE, 

BALLET    COMIQUE 
EN    TROIS     ACTES; 

Repréfenté  pour  la  première  fois  par  l'Académie 
Royale  de  Mufique  y  le  12  Février  17  43* 

NOUVELLE   ÉDITION. 

Le  prix  elt  de  24  fols  ,  avec  la  Mufique. 


A    PARIS, 

Chez  N.  B.  DucHESNE  ,  Libraire  ,  rue  S.  Jacques, 

aii-deflTous  de  la  Fontaine  S.  Benoît , 

au  Temple  du  Goût. 

M.     D  C  C.     L  X. 

Jîvec  Approiafion  ^  Friyilége  du  Roi: 


ACTEURS. 

XJon   QUICHOTE. 
SANCHO. 

ALTISIDORE,  Suivante  de  la  Duchejje 
UNE     PAYSANNE. 
CHASSEURS    ET   PASTRES. 
SUIVANTES    DE    LA    DUCHESSE. 
DOMESTIQUES  DE  LA  DUCHESSE, 
Repréfentant  j 

ME  RLIN,  n  p    u     ,.   .. 

MONTESINOS,-}^"^^^"^'^''-         . 

AMANS  ET  AMANTES  enchantés. 

DÉMONS. 

J  A  P  O  N  N  O  ï  S. 

JAPONNOISES. 


DON  QUICHOTE 

CHEZ 
LA     DUCHESSE, 

BALLET    COMIQUE. 

ACTE      PREMIER. 

Le  Théâtre  repréfente  une  Forêt, 


SCENE     PREMIERE. 

Bruit  de  chaffe ,  S  A  N  C  H  O  pourfuivl  par 
un  Ours. 


A 


,  U  fecours  ,  au  fecours. 
Un  monftre  en  furie  , 
Veut  trancher  mes  jours  ; 
Fuyons  ,  fuyons  fa  barbarie. 

Ai; 


^  DON  QUICHOTE, 

Au  fecours ,  au  fecours. 
{Apper:evant  VOurs.) 

Je  le  vois  !  . ..  Tout  mon  fang  fc  glace. 
Ah  !  malheureux  Sancho  !  ciel  !  où  fuir  ?  où  courir  ? 
Je  vais  périr. 
Ah  !  la  maudite  chafle  ! 


SCENE     IL 
DON   QUiCHOTEjSANCHO- 

DON    QUICHOTE,  tuant  tOurs. 

jXpiRE  fous  mes  coups,  difcourtois  Enchanteur, 
Mon  bras  au  défaut  du  tonnerre , 
De  monftres  fçair  purger  la  terre. 

SANCHO,  fièrement. 

Tout  cède  à.  notre  valeur. 


SCENE    III. 

DON  QUICHOTE ,  ALTISIDORE  i 
SANCHO. 

DON   ÇIVICUOTE  ,  à  Altisidoke. 

J  'Ai  vaincu  le  Géant;  vivez  ,  AIrifidore  j 
Jamais  en  vain  on  oe  m'implore. 
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,  ALTISIDORE, 

Un  Géant  ! 

SANCHO. 

« 

Ces  Géans  malins 
A  leur  grc  changent  de  figure  ; 
Un  jour  transformes  en  moulins, 
Ils  nous  ont  difputé  l'honneur  d'une  aventure. 

ALTISIDORE. 

Pour  ce  triomphe ,  heureux  vainqueur  , 
Non ,  ce  n'eft  pas  altez  de  ma  reconnoilTance, 
(A  pan.) 

Feignons ,  pour  l'arrêter  ,  une  amoureufe  ardeur. 
(H  m:  t.) 
Un  fentiment  plus  doux  vous  rend  cher  à  moij 

cœur. 

DON    QUICHOTE. 

La  gloire  d'un  bienfait  en  eft  la  récompenfe  ': 
Adieu ,  je  pars  content. 

ALTISIDORE    &  SANCHO. 

Quoi  !  (ÎJ^^^  ^^^"^"  "ices  lieux  1 
^  (^INous  quittons J 

DON    QUICHOTE. 

;  Je  pars  en  Héros  glorieux. 

ALTISIDORE  &  S  ANCHO. 

QuoilH^^^^^^^^^'"   "Ices  lieux  t 
^  (^Nous  quittons  J 

Aiij 


€  DON    QUICHOTE, 

A  L  T  1  S I  D  O  R  E., 

Où  régnent  les  plaifirs  j 

SANCHO. 

Où  règne  l'abondance  ? 

DON     QUICHOTE. 

Je  fuis  de  mes  exploits  comptable  à  l'Univers  ; 
Dans  le  fein  du  repos  je  ternirois  ma  gloire. 
Non  ,  non  ,  je  dois  voler  de  vidoire  en  victoire, 
Lesplaifirs  font  pour  moi  plus  honteux  que  les  fers. 
Je  vais  remplir  ma  deftinée. 

SANCHO. 
Il  n'eft  rien  tel  que  de  jouir. 

DON     QUICHOTE.^ 

Je  vais  mériter  Dulcinée. 

ALTISI  DORE,  tendrement. 
Elîî  quoi  !  tout  autre  bien  ne  peut  vous  éblouir  ! 

DON    QUICHOTE. 


-|z:îz5 


C^Omme  on    voit  au  pnn-temps 


naître  les 


gjpp 


ï 


dons  de    Fld-re  ,  Aux  rayons     de  l'af-     trc  d« 
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jour  ;  A  l'af-  pcél  des  yeux  que  j'a-    do-re  ,  On 


:■£ 


voie 


é-     clo-   re    Le     ten»  dre  A-  mour  :  A  l'af- 


iiSiiliillÊÎËîlE 


1 


peét   des  yeux  que    j'a-    do-  re  ,  On  voit    é- 


^sgËiiîîiÉîîiîlâ 


-t^ —■»+-; 


clo-         -  -   re    Le     ten-  dre  A-  mour. 

SANCHO. 


\M=mm^^^m 


,     D'un  riche  a-  zur  fa  bouche  é-     cla-te  ;    Son 
teint  fait      pâ-  lit    l'e-  car-    la-te  ;   Le  co- 


fiâ=!Èg=SÎ 


igi 


;=^ 


lail   em-bcllit     fes      yeux.  De  fon      fein  l'é- 

Aiv 


s  DON    QUICHOTE, 


bcine    po-     li'C...  Ah  1      ah  !.  ah  !  c'cfl  une  In- 


ZX 


fameaccom*    pli-e.    Rien,   rien,    rien  n'ed 
^  ALTISIDORE. 


fi    par-  fait  fous  les    deux.  Eil-  elle 

DON  QUICHOTE. 


É^m^g^i 


reine  f        Elle  ell  digne  da  l'être.    On 


iipgiiyii; 


7^ 


— + — ^^ 4 

Cieurt  d*a-  mour ,    on    meurt  d'à-      mour ,  en 


^6r-tf—\i- 


-T^T    4^- 


la  voyaiic  pa*        roître. 

ALTISIDORE. 
Héias  !  que  foa  fort  eft  heureux  l 


BALLET    COMIQUE.        5 

(A  Don  Quichote.) 

Mais  s'il  faut  en  ce  jour  que  le  ciel  nous  fcpate  » 
Du  moins  voyez  les  jeux 
Que  la  Duchelfe  vous  prépare. 

Habicans  de  ces  forêts  , 
Du  vainqueur  célébrez  la  gloire  j" 
Son  bras  plus  fur  que  nos  traits  , 
Remporte  une  illuftre  vidoire. 


SCENE      IV. 

DON  QUICHOTE,  ALTISIDORE, 
SANCHO  ,   PASTRES. 

•     CHŒUR. 

I Hantons  tous 
Un  Héros  indomptable  , 
Aulîi  vaillant  qu'aimable^ 
Rien  n'échape  à  fes  coups. 

Ce  vainqueur 
EU  le  rempart  des  Belles  \ 
Et  des  Géans  rebelles 
Son  bras  eft  la  terreur. 

Dans  nos  bois , 
Célébrons  mille  fois 
Et  fon  amour  ,  ôc  fes  brillans  ey.ploits. 
La  beauté  qui  l'enflamme 
Règne  feule  en  fon  amc  ; 
Il  ne  la  vit  jamais. 


:o  BON    QUICHOTE; 

C'en  la  fleur  des  amans  parfaits. 


Chantons  tous,  &c. 
SANCHO. 


-8- 


m^m 


(On  danje.) 


LJU  paf-  fé  point  de     fouve- nir.  Point  de  fou- 


ci  pour  l'ave-  nir  ,  Au  préfent     il  faut  s'en  te-  .  . 

1 


nir.        Je  veux     ri-re,  je  veux   boire,  Aimar 


Sîiî: 


quand  le  cœur  m'en  die:   Bon,  bon;    cela    me  Ca£- 

t=rzEE*EL-z^=tî=E::iïiSI$fe:a 

fit.  Bien  moins  de     gloire,  Plus  de  pro- Ht. 

(On  danfe,) 


*i* 
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S  C  E  N  E     V. 

Les^cÉeurs/^récédenSylJNE  PAYSANNE. 

S  A  N  C  H  O  ,  à  Don  Qidchote ,  appercevant 
Ix  Pa'fanne. 

O-iGNEUR  ,  O  favorable  jour  î 
L'Infante  Dulcinée  arrive  avec  fa  Cour. 

ALTISIDORE  &  DON  QUICHOTE. 

L^'Infante  Dulcinée! 

S  A  N  C  H  O  ,  <^a5  ^  Aldfidore. 
11  faur  ufer  d'adrefïe 
Pour  le  fixer  en  es  féjour. 
\A  la  Tayfanne  ) 

Recevez  mon  hommage  ,  adorable  Princeiïè. 
LA    PAYSANNE. 


A'2a ,  Sdf  la  1  Que  viant-il  nous  di-re  ?  Pour 


EtS?E|SËpîE|E|EiËS 


i—  — 4-^  -"— —  -4-~4- 


qui  me  prend-  on  ?  Non  ,  non ,  Je  ne  veux  pas 


^=^^ 


||E|r^lîE|g|g| 


rirci   FirftilTez  ,  je    ne  veux  pas  ri»       xe. 


i«  BON    QUICHOTE^ 

DON   QUICHOTE. 
Ceft  une  villagcoife  ! 

SANCHO. 
O  ciel  !  les  Enchanteurs 
A  vos  yeux  cachent- ils  Ces  charmes? 
DON     QUICHOTE. 
Quoi  !  c'eft  l'objet  divin  à  qui  je  rends  les  armes  ! 
SANCHO. 
Dulcinée  enlevé  les  cœurs. 
SANCHO  ET   LE  CHŒUR. 
Son  éclat  éblouit ,  tout  reiïent  fon  empire. 
LA     PAYSANNE. 
Finiflez  ,  je  ne  veux  pas  rire. 
ALTISIDORE. 

Que  d'attraits  !  que  d'efprit  ! 
Malgré  moi ,  je  l'admire. 
Ah  !  mon  cœur  en  foupire 
De  honte  de  de  dépit. 


LA     PAYSANNE. 


■f^^^ f-+ 


^-■4-' 


^^-^S 


ïEêÊl^^lElEÎEîlE 


Xi^e-dame'.   Ma- dame  ,     Poinc  tantde  mé- 


-»i-- 


Si-r|r±4r4=, 


gtz±.-tz?=sc:: 


.^A. 


pïiô  i    Chacun  vauc  fon  prijs. 


§i  jç  n'a- 
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vons    h     peau  fi     bian  po-  li-    e  ,     Si  je  n'a- 


iÊ-i_i 


^ 


^ 


^z— 


:!  !:z:îzTziz2i:r:fi: 


+<? 


^Î4^î^ 


Tons  vos  biaux  at-  traits ,  Les   nôtres  font    tout 


-JÈÊt 


^igiïi^iiiiE 


comme  on  les    a     faits;  Je     nefçaispas   me 


rendre  plus  jo-   li-  c.        Sans    avoir    tanc 


iiœiiiEiiiiÊîilii 

de      fa-vo-    ris  ,   Je    trouvons  à  qui      plaire  ; 


^r$z:x— — t=^nc=iz±rïijz±r: 


lÊËliîiiiÊi 


— e 


C'ell  notre  af^     faire:  Par-    di  ,    chacun  vaut  Ton 


lgE|ii|^tt 


prix ,      chacun  vauc    fcn      prix. 


î^  VON    QUICHOTE, 

DON    QUlCHOTE,y^  jettant  aux  genoux 

de  la  Pay faune. 

O  miracle  de  la  Nature  \ 

Malgré  l'effort  d'un  Enchanteur  , 

Don  Quichote  vous  juie 

Une  éternelle  ardeur. 
Vous  guidez  mon  bras  &  mon  cœur. 
Ce  fer  confondra  l'impofture. 


§8: 


LA     PAYSANNE. 


iÊëiiii^l^ii 


"  A.*^ 


Je  n'entends poincle  caquec  D'un mu-guec  ;  Ja 

Si 


^ 


mais  ftelu-  quet   Coquet    N'enti-    cha  ma  var- 


tu    D'un  fê      tu.  Je  fuis  fans  re-  proche  ;  Si 


l'on  m'approche ,  Je   poche  Les  yeux  ;  Adref- 


-K^ 


.  BALLET    COMIQUE.        i; 


X 


fez-vous  mieux.  Les  Biau-tés    de    la    vil-le,D'hi- 


♦-f-, 


meur  plus  ci-  vile  ,  Plus  poliment  Recevront    un  ga- 


lant. Je     n'avons  point  ce  ta-  lent  :  Vraiment  ! 


^Tz?;|i|t=:|Effizt^||:gz[i^ 

Je   n'avons  point  ce   ta-    lent. 

DON    QUICHOTE; 

Vous  fuyez  !  o  douleur  mortelle  ! 
Je  vous  fuivrai  par-tout ,  cruelle. 


t 


i^  DON    QUICHOTE; 

SCENE    VI. 

MERLIN, DON  QUICHOTE, 

SANCHO,  ALTISIDORE, 

LE    CHCEUR. 

.  M  E  R  L  I N  s  à  Don  Quichote. 


A. 


.Rrîte  ,  tu  pourfuis  en  vain 
Une  PrinceiTe  infortunée  ; 
Reconnois  la  voix  de  Merlin, 

Va ,  chez  Montefinos ,  délivrer  Dulcinée. 

Mille  coups  redoublés  fur  le  brave  Sancho  , 
Défenchanteront  ctiz&  Belle. 
Efpere  tout  d'un  Ecuyer  fidèle  , 
Qui  va  faire  éclater  fon  zélé 
Pour  l'Infante  du  Tobozo. 


SCENE 
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SCENE     VIL 

SANCHO,DON  QUICHOTE, 
ALTISIDORE,  LE  CPICIUR. 


N. 


SANCHO. 


_   ,  Enni  ,  nenni  ;  ce  n'efl:  qu'un  badinagô  : 

IvJonfieur  Merlin,  chacun  répond  pour  foi. 

CHŒUR. 

Quel  honneur  pour  Sanchoîquel  brillant  avantage! 

DON     QUICHOTE. 

Mon  fore  ne  dépend  que  de  toi. 

SANCHO. 
Bon  !  bon  !  ce  n'eft  qu'un  badinage. 
DON    QUICHOTE. 
Une  Ifle  fera  ton  partage. 
SANCHO, 
Quand  vous  me  ferie2  Prince  ou  Roi , 
En  pareil  cas ,  chacun  répond  pour  foi. 
DON     QUICHOTE. 
Mon  bras  va  ce  punir  d'un  refus  qui  m'outrage. 

SANCHO. 

Aie,  aie  ,  aie. 

ALTISIDORE,  retenant  Don  Quichote. 
Arrêtez. 

B 


1$  DON  QUICHOTE. 

S  A  N  C  H  O  ,  tremblant  de  peur. 

Qu'exigez-vous  dé  moi  ? 
DON     QUICHOTE. 
Mon  bonheur  fera  ton  ouvrage. 
S  A  N  C  H  O. 
J'enrage. 
CHŒUR, 
j^uel  honneur  pour  Sanchoîquel brillant  avantage! 

Fin  du  premier  Acle, 


ACTE     II. 

LeThéâtre  réf réfente  Centrée  de  la  caverne 
de  MoNTESiî^os. 


SCENE     PREMIERE. 
DON    QUICHOTE. 

^ÉjouR  funefte ,  où  règne  la  terreur; 
Devenez ,  s'il  fe  peut ,  plus  redoutable  encore  ; 
Vous  ne  m'infpirez  point  d'horreur  : 
Vous  renfermez  la  Beauté  que  j'adore. 


SCENE     II. 
SANCHO,  DON  QUICHOTE. 


T 


SANCHO. 


Ous  VOS  malheurs  vont  prendre  fin. 
Je  viens  d'xécuter  moi-même , 

Bij 


^0  DON  QUICHOTË, 

L'ordre  inhumain 
De  Merlin. 
J'en  fens  encore  une  douleur  extrême. 

DON    QUICHOTE. 

Ami  Sancho  ,  le  fuccès  eft  certain. 


SCENE      III. 

ALTISIDORE  ,  DON  QUICHOTE , 
SANCHO. 

ALTISIDORE. 

^EiGNEUR  ,  quel  deflein  téméraire 
Vous  fait  braver  les  horreurs  du  trépas  ? 
Fuyez  ces  lieux. 

DON    QUICHOTE  &  SANCHO. 

La  gloire  a  pour^  r^^'^P  d'appas. 

ALTISIDORE. 

Arrêtez  ,  arrêtez  ,  fe  ne  dois  plus  vous  taire 
Un  feu  trop  longtemps  combattu  ; 
L'amour  eft  foibleffe  ou  vertu. 
Tout  dépend  du  choix  qu'on  fçait  faire,' 

ta  victoire  Ôc  l'honneur  illuftrent  votre  bras  ; 


BALLET    COMIQUE. 

Des  rivages  brillans  ,  ou  fe  levé  l'Aurore, 

Le  bruit  de  vos  exploits  m'attire  en  ces  climats  3 

Et  fous  le  nom  d'Altifidore , 
La  Reine  du  Japon  vous  offre  fes  Etats. 
S  ANC  HO. 
Seigneur  ,  ne  les  refufons  pas. 
DON    QUICHOTE. 
Qu'entends-je  l  o  Reine  infortunée  ! 
ALTISIDORE. 
N'expofez  point  vos  jours ,  oubliez  Dulcinée* 
DON     QUICHOTE. 
Qui  peut  oublier  Ces  appas  ? 
S  A  N  C  H  O  ,  û!  Von  Quichote. 

D'un  vain  efpoir  ,  votre  grand  cœur  samufe  j 
Vous  perdez  tout ,  fongez-y  bien. 
Quelque  chofe  vaut  mieux  que  rien. 
Qui  refufe  ^ 
M'ufe  ^ 
Quelque  chofe  vaut  mieux  que  rien. 

ALTISIDORE. 


21 


"^"^-V- 


1  Ar  des  con-  quêtes  nou 


vcl-      kg ,  L'Amour 


E^tHHSSE 


jrfnJz 


:±=i_-::=iz=i= 


-%' 


cherche  à 


fe    figna-  1er.  Ses  traits    viclo-  li» 
Biij 


£2        DON  quichote: 


eux      bleflenc  les  plus  rc-    beMcs  :  Mais  fon  flam- 


^r|^:|^:||^P^^Tr^|^ 


bcau ,  fouvenc    loin  de    bru-   1er,  Ne  produit  que 


.-e. 


U 


des    é-       tin-    ccl-        les  ;  Ce    dieu   ne 


-^ 


femblc  a-voir   des       aî-les ,    Que  pour  vo 
— -"^Ât — xy ÂS:ÂîiE:f:x"ï 


1er 


''î— ^*       sÈ^ lî 


-c»t- 


Que  pour  vo-  1er         A    des    conquêtes  nou 


-=^1=;!^^ 


vel- 


les. 


BALLET  COMIQUE. 

S  A  N  C  H  O  ,  à  Don  Quïchote. 

La  Fortune  à  nous  vient  s'offrir  , 
Ne  fuivons  plus  une  chimère  : 
Cette  Princeffe  eft  votre  affaire. 
Il  vaut^  mieux  tenir  que  courir. 

DON    QUICHOTE. 

Je  ne  ferai  jamais  parjuré. 
ALTISIDORE. 


aj 


^^^ 


£H  !  pourquoi  rou-  gir     de  chan-ger  ?  Tout 


iiËâsiiigëŒÊgii 


•X* f 


chan-  ge       dans     la  Na-  tu-      te.        L'onde 


-  ^  •  -  :^^E"£' 


nous  dit,  par    fon    mur-    mu- 


;i:î-i:id: 


:za: 


t 


-*-t-rf^-f  f-M 


des  rentiers  nouveaux    elle  ai-  me  à     s'cng^- 

Biv 


2^  DON   QUICHOTE, 

— j_-f 1 ï-_J 1 4  ' — a  ^-*— 4~V 


ger  ;  Le  nu-    a-gc  inconf-  tant     paf-     fe  d'un 


vol  lé-    ger  j  Les      ar-  bres  changent  de  pa- 


7^^ 


, ^^-4 


zjzrir: 


:^-t: 


ru-re  ;  Les  prés  de    fleurs  ,  8c  nos  champs 
de   ver-    du-  re.         Eh!  pour- quoi  rou- 


:^iîSÎSiiSii=s 


gir    de  chan-gcr  ?  Tout    chan-  ge      dans 


-m. 


ia   Na-      tu-  re. 

DON   QUICHOTE. 
Non ,  rien  ne  peut  me  dégagetc 
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ALTISIDORE. 

C'en  eft  affez  ,  Ingrat  -,  infulte  à  ma  tendrefife  : 
Mais ,  crains  ma  fureur  vengerelTe. 
Que  ,  jufqu'au  tombeau  , 
La  Lune  gouverne 
Toujours  ton  cerveau  ; 
Qu'à  tes  yeux  tout  château 
Se  change  en  taverne  -, 
Que  l'on  y  berne 
Ton  Ecuyer  Sancho  , 
Et  périflTe  dans  la  caverne 
Ton  Infante  duTobofo. 

DON    QUICHOTE. 

Quelle  fureur  l 

SANCHO. 
Quel  vertigo  î 


SCENE    IV. 

DON    QUICHOTE  ,  SANCHO, 
DON   QUICHOTE. 


Q 


Ue  je  plains  fa  foiblefle  ! ...  (J  Sancho.)  Ache- 
vons Paventure. 

SANCHO. 

Je  fuis,pour  vous  fervir,  plein  d  audace  Se  d'ardeur. 


fe^  DON  QUiCROTEf 

{^Afpcrccvcui:  un  Nain.  ) 

O  Ciel  !  Quelle  horrible  figure! 
Sauvons-nous. 

DON    QUICHOTE. 

Un  Nain  te  fait  peur  l 
Combats  ce  vil  objet  que  ma  valeur  méprife. 

S  A  N  C  H  O ,  mourant  de  peur. 

!l  n' .appartient  qu'à  vous  de  finir  l'entreprife  : 
A  tout  Seigneur, 
Tout  honneur. 
DON    QUICHOTE. 
Lâche ,  que  devient  ton  audace  ? 
S  A  N  C  H  O  ,  tirant  fon  épée. 

Allons  donc. . .  A  bon  chat  ,  bon  rat. 
Mais  quel  charme  nouveau  m'arrête  en  cette  place? 
L'Enchanteur  ne  veut  pas  que  je  fois  du  combat. 

DON   QUICHOTE. 

Eh  !  bien  ,  ouvrons-nous  un  pafTage. 

(  Des  flammes  s'oppofent  a  Don  Quichote  j 
&  le  Nain  devient  Géant.  ) 
Je  trouve  un  ennemi  digne  de  mon  courage. 
S  A  N  C  H  O  ,  épouvanté. 

Un  vrai  Géant!  C'eft  fait  de  nous. 
(  //  allonge  de  grandes  ejlocades  enfe  reculant.  ) 
Ferme,  Seigneur  j  je  fuis  à  vous  : 
Point  de  quartier;  fort  bien  :  nous  avons  l'avantage. 
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'     SCENE    V. 

MONTESINOS,  AMANS  ET 
AMANTES  enchantés  ,  DON 
QUICHOTE,  SANCHO. 

Le  Géant  àifparoït  au  bruit  du  tonnerre  y  éC 
Le  Théâtre  repréfente  tintérieur  de  la  ca- 
verne de  Montejînos  ;  on  y  voit  une  figure 
de  Pay Canne, Les  Amans  SC  les  Amantes 
paroijjent  enchantés  dans  différentes  atti" 
tudes, 

{Symphonie  qui  annonce  un  défenchantement.) 
MONTESINOS. 

DOn  Quichote  efl:  vainqueur  ,  un  nouveau 
jour  me  luit. 
Amans  ,  qui  languifTez  dans  un  trifte  efclavage  , 
Renaiflez  ,  le  charme  eft  détruit. 
{Les  Amans  &  les  Amantes  s'animent  au 
bruit  d'une  fymphonie  douce.) 
A  ce  Héros  rendez  hommage. 
QH  (E  U  R   des  Amans  6"  des  Amantes* 
Liberté ,  liberté. 
A  ce  Héros  rendons  hommage  j 
Il  triomphe  &  nous  dégage 
D'une  afFreufe  captivité. 

Liberté ,  liberté.  {On  danfe.) 


s?^         DON    QUiCHOTEi 

UxNE     AMANTE. 


:eîe 


?Î||e^^|s 


jL)E  tous  les  amans  du  vieux  temps,La  confîance  é- 
toit  le   pa-ta-     ge.    L'Amour  ne  fuit  plus  cet  u- 


fa-ge  ;  On  ne  voit    pli^s  de  longs  romans. 


imem 


Ainfi  que  les  preux  Ama-  dis,DonQuichote  efl 


tendre  &   fi-  de-    le  :       Son  cœur  fen-    fible 


jgpiggËpj^gpiliË 


fe    mo-dcle    Sur  les  A-maas  du  temps  ja- di=;. 

(On  danfe.) 

UNE     AUTRE    AMANTE. 


i=lËÎËî|^^§É?P^É 


JAra^s    tes    charmes  Ne    caufenc    d'aï-  lar-; 
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mes  ,Tjndre  Amour,  doux  vainqueur ,    Je  te 


livre    mon   cœur.  Trop   ai-  mable  enchar.- 


~:t— 


teur  !  Que  ton  ar-  deur  M'enflam- 


-Ï3 


-^i^^mtîT^ 


z  iS5îî|r  :ÏÎ3EEÏÎ:  :lâ 


— ^-^-+- 


^^ 


::xz 


me.  D'une     douce  lan- 


E^^M^^t 


gueur,Vicns   eny-  vrer 

ilEipliiiliËîÉi 


iîi 


m 


viens  eny-  vrer 


■frtrtr 


rrsrli^ztz^îi^t^fl 


mon 


me. 


{On  danfe.) 


3©  DON    QUICHOTE^ 

DON   QUICHOTE. 

Vos  jeux  n'ont  rien  qui  m'intérelfe  j 
Je  n'y  vois  point  l'objet  de  ma  tendreffe. 

MERLIN. 
Infortuné  vainqueur  ,  ton  efpoir  eft  trahi  j 
Sancho  n'a  point  obéi. 

DON     QUICHOTE. 

11  faut  que  !e  traître  pénlTe. 

MERLIN. 
LaifTe-moi  le  punir. 

S  A  N  C  H  G  ,  à  Don  Qukhote. 

Seigneur ,  ne  croyez  pas...^ 


■« 


SCENE   ,V  I. 

Les  Aâeurs  précédens  ,  DÉMONS» 
MERLIN,  à  Don  Quichote. 

J,   Ous  ces  Démons, au  défaut  de  fon  bras. 
Vont  fervir  tes  amours  ,  «Se  faire  fon  fupplice, 
(  Aux  Démons.) 
Qu'il  frémifle  , 
Gcmiffe  \ 
Frappez  ,  frappez  fort  ; 
QuM  tombe  , 
Succombe 
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Sous  votre  effort. 
Frappez  ,  frappez  fort. 

(Les  Démons  battent  Sancko,) 
CHŒUR    DE     DÉMONS. 

Qu'il  frémiiïe  , 
Gémiffe  , 
Frappons  ,  frappons  fort  j 
Qu'il  tombe  , 
Succombe 
Sous  notre  effort. 
Frappons ,  frappons  fort. 

S  A  N  C  H  O  ,  tombant  fous  les  coups, 
A  l'aide  ,  je  fuis  mort. 
DON     QUICHOTE. 
D'où  vient  qu^en  ce  moment  le  charme  dure  en* 
cote  ? 


SCENE     VII. 

Les  "yiâeurs  précédens  y  ALTISIDORE. 

ALTISIDORE,  tenant  une  baguette  magique 

à  la  main. 

XNgrat  5  connois  Altifidore, 
Accourez  à  ma  voix  ,  Miniftres  des  Enfers  , 
Tranfportez  Dulcinée  au  bout  de  l'Univers. 

{Des  Démons  enlèvent  la  figure 
de.  la  Payfanne.) 


52  VON    QUICHOTE. 

Aux  Enchanteurs  ,    aux   Démons  ^  aux 

Amans  êC  Amantes, 
Fuyez  ,  obéilTez  à  mon  pouvoir  fuprême. 

SCENE     VIII. 

ALTISIDORE,  DON   QUICHOTE, 
SANCHO. 

,ALTISIDORE,à  Don  Qiiïchote. 

J  E  vais  l'exercer  fur  toi-même  j 
{A  Sarxho.) 
ï>rends  la  forme  d'un  Ours;  &  toi,d'unSinge  afFreu.^. 
(Elle  les  touche  de  fa  baguette.) 

SANCHO. 

Hélas  !  qu'ai-je  fait  >  malheureux  ! 

DON    QUICHOTE. 

Quelle  rigueur  extrême  î 

ALTISIDORE. 

Vous  feuls  reconnoîtrez  vos  traits  ; 
Allez  ,  monftres  nouveaux  ,  errer  dans  les  forêts. 

Fin  du  fécond  Acle. 

ACTE 


ACTE      III. 

Le  Théâtre   représente   les  Jardins    de    la 
Duchesse*, 


SCENE     PREMIERE. 
SUIVANTES   DE  LA  DUCHESSE  , 

^iii  feignent  de  prendre  Sancho  pour  un 
Singe  j  S  A  N  C  H  O. 

CHŒUR  des  Suivantes  de  la  Duchefje, 

,1  ,jE  gentil  joli  fapajoii  î 
C'efl:  un  bijou. 

SANCHO. 

Je  ne  fuis  plus  Sancho ,  faraîe  deftince  ! 
Hélas  !  je  fuis ,  fans  fçavoir  ou. 

c 


Il         DON    QUICHOTEi 

CHŒUR. 

Le  gentil  joli  fapajou  ! 
'  C'eft  un  bijou. 

S  A  N  C  H  O. 

Maudite  foit  la  Dulcinée  , 
Dont  mon  maître  eft  devenu  fbiî. 

CHŒUR. 

Le  gentil  joli  fapajou  ! 
C'eft  un  bijou. 

UNE    SVIV  AN  TE  de  la  Bachejfc^ 

Voyons ,  voyons  ce  qu'il  fçait  faire  : 
Aimable  Singe  ,  approchez-vous  : 
Sautez  ,  fautez  ^  il  paroît  affez  doux. 
Sautez  pour  Dulcinée.*  Ah  !  qui!  eft  en  colère  ! 

*  Suncho  paroît  en  fureur  au  nom  de  Dulcinée, 


'%' 
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SCENE     II. 

Les^cieurs/^receJcns,T>ON  QIJICHOTE. 

C  H  Œ  [^  R  ,  appercevunt  Don  Quichote» 


u 


N  Ours  en  fureur  vient  à  nous  ! 
Fuyons  tous. 


DON    QU  ICHOTE. 

Que  mon  deftin  eft  déplorable  ! 

CHŒUR. 
Quel  heurlement  épouventable  ! 
DON     QU  ICHOTE. 
Tout  tremble  à  mon  afped  î 

CHCaUR. 

Fuyons  tous ,  fuyons  tous. 


m- 


Cii 


-^S  DON  QUICHOTE, 

SCENE    III. 

DON   QUICHOTE,  SANCHO. 

DON     QUICHOTE. 

J_jN  vain  TEnfer  me  déclare  la  guerre  : 
Qu'Ahificlore  allume  le  tonnerre  j 
Brillant  Soleil  de  mes  amours  , 
C'eit  V0U4  que  j'aimerai  toujours. 

SANCHO, 

Voilà  le  fruit  de  votre  ardeur  conftante. 
Que  m'importoit ,  hélas  ! 
La  liberté  de  votre  Infante  ? 
Sur  moi  tous  les  Démons  ont  exercé  leurs  bras  : 
Pour  comble  de  maux  on  m'enchante. 

DON    QUICHOTE. 

]^I'aigris  point  mes  douleurs. 

SANCHO. 

Pouvez  vous ,  fans  remords  , 
Accabler  de  mépris  la  Reme  des  Pagodes  , 
Qui  vient  exprès  des  Antipodes , 
Pour  nous  offrir  fon  cœur  &  fes  tréfors  ? 

DON    QUICHOTE. 
Dss  Géans  j'excite  l'eavie  j 
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Des  Reines  j'excite  l'amour. 
.    Tel  eft  le  deftin  de  ma  vie. 

SANCHO. 

Un  trône  offert  mérite  du  retour. 

DON    QUICHOTE. 

Je  renonce  au  diadème  , 
S'il  faut  trahir  ma  foi. 
La.  couronne  eft  au  Sort  ,  mes  vertus  font  à  moi  : 
Je  ne  devrai  ma  grandeur  qu'à  moi-même. 

SANCHO. 

Quel  vain  fcrupule  vous  retient  ? 
11  faut  aimer ,  quand  on  nous  aime  : 
Le  plaifir  eft  le  bon  fyftêm.e  ; 
Prenez  le  temps  comme  il  vient. 

DON   QUICHOTE. 

Mais  j'apperçois  Altifidore» 


Giij 


38         DON    QUICHOTË, 


SCENE     IV. 

DON  QUICHOTE,  ALTISIDORE, 
SANCHO. 

DON      QUICHOTE,  à  Ahifidore, 

XjlH  !  rendez  moi  la  Beauté  que  j'adore. 
ALTISIDORE. 

•    Non  ,  non  ,  ne  l  efpere  jamais  > 
Je  viens  jouir  de  tes  regrets. 

SANCHO. 

Permettez  que  pour   moi  du  moins  je  vous  im-^ 
plore. 

ALTISIDORE. 

Non  j  non,  ne  l'efpere  jamais. 

DON     QUICHOTE. 

Si  j'ai  fauve  vos  jours  ,  quel  prix  de  mes  bienfaits  î 

ALTISIDORE. 


L*A-mour  ne  fauroit    fc  con-   traindre,  L'obf* 
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sacle    irrite    encor  l'ar-  deur  ;     Le     venr  ral- 


tzz 


4^ 


._^ ^1 


lume  a-vec  fu     reur  Le  feu  qu'il  ne    peut     é- 


■"^l|iiig|E|Eî_:| 


tein-      dre  :       L2      venc    rallume  avec    fu* 


^ 


LZJKiJIZA. LZZQZnZ'L—Il—Ti x_ 


+-4-^-i 


ÉlriEÎË! 


i<?ur    Le  feu  qu'il  ne       peut  é-  tein-  dre. 
Vous  allez  habiter  des  déferts  pleins  d'horreur. 

^  S  A  N  C  H  O. 

Nous  y  mourrons  de  faim  ,  de  foif ,  &  de  frayeur. 

DON    QUICHOTE. 
Jvlon  amour  m'y  fuivra. 

S  A  N  C  H  O. 

Fortune  trop  cruelle  l 
ALTISIDORE. 

Vengeons-nous  mieux  d'un  co?ur  rebelle. 

Cr/ 


^o  DON    QUICHOTE, 

(A  Don  Quichote.) 

Crains  pour  l'objet  de  tes  amours. 

DON     QUICHOTE. 

En  dût-elle  périr  ,  je  l'aimerai  toujours. 
SANCHO. 

Mais  nous  périrons  avec  elle  • 
Vous  nous  alîafîînez  par  votre  amour  confiant  : 
Aimez  la  moins  ,  puifque  vous  l'aimez  tant. 

ALTISIDORE,  feignant  de  lafurprife. 

Ciel  \  Merlin  en  ces  lieux  s'avance  ! 


S  C  E  N  E     V. 

MERLIN, DON  QUICHOTE, 
ALTISIDORE,  SANCHO. 

M  E R LI N ,  i  Aldfidore, 


C 


lEssE  d'opprimer  l'innocence. 

(Montrant  Don  Quichote.) 
Contente-toi  àes  maux  qu'il  a  foufferts  , 
E.t  refpede  un  Héros  utile  à  l'Univers. 

(//  touche  Don  Quichote  &  Sancho 
dç  Ja  Baguette.) 
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ALTISIDORE. 
Quel  charme  détruit  ma  puiffancc  l 

MERLIN. 
Merlin  protège  les  Héros. 
SANCHO. 

Monfieur  Merlin  ,  vous  venez  à  propos  ; 
Mais  ne  me  chargez  plus  des  deftins  d'une  Infante. 

M  E  R  L I  N  ,  à  Don  Quichotp. 

Ta  flamme  fera  triomphante. 
Tu  peux  punir  qui  vouloit  t'outrager  : 
Que  l'ingrate  à  fon  tour  gémiflè. 

DON   QUICHOTE. 

Ce  n'eft  qu'en  pardonnant  que  l'on  fçait  fe  venger^ 
Et  les  cœurs  criminels  renferment  leur  fupplice, 

ALTISIDORE. 

Un  trait  fi  généreux  me  force  à  t'admirer  ; 
Mes  yeux  s'ouvrent  enfin  ;  je  vois  mon  injuftice  : 
C'eft  à  moi  de  la  réparer. 

ALTISIDORE  ,  ET    MERLIN. 

Fidèle  amant  ,  ta  peine  cefle  , 
Et  ton  amour  triomphe  après  tant  de  combats  : 
Vas  au  Japon  retrouver  ta  Princefle  , 


^«  VON    QUICHOTE, 

Avec  cette  Beauté  ,  règne  liiri  j^^^^J.  États. 
Merlin  montre  Aliifidore  *-  ^^  J 

DON     QUICHOTE. 
Obel  Aftre  !  ce  jour  finit  notre  martyre. 
MERLIN. 

Calmons  aufli  le  trouble  de  Sancho  j 
Avec  rifle  qu'il  délire  , 
Un  jour  il  obtiendra  l'Infante  de  Congo. 

DON    QUICHOTE. 

On  te  donne  une  Infante ,  Oc  j'obtiens  un  Empire  j 
Rends  grâce  à  ma  valeur. 

SANCHO. 

Tel  maître  ,  tel  valet. 
Si  ma  fortune  eft  un  peu  mince  , 
Si  je  ne  fuis  ni  Roi  ni  Prince  , 
Je  ne  ferai  pas  moins  le  fait 
De  cejare  hc  charmant  objet. 

La  renommée 

N'eft  que  fumée  ; 
Tout  ce  qui  reluit  n'eft  pas  or  : 
Mon  cœur  tout  feul  vaut  un  trcfor. 

ALTISIDORE,^  Don  Quichote, 

Ma  fuite  va  vous  rendre  hommage  : 
Moi-même  avec  plaifir  je  fuivrai  votre  loi. 
Habitans  du  Japon  ,  connoiifez  votre  Roi  j 
Chantez  fes  feux ,  célébrez  fon  courage. 
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SCENE   XVI.  &  dernière. 

Les  acteurs  précédens  ,JAPONNOIS,» 
JAPONNOISES. 


C 


C  H  (E  U  R. 

Hantons  fes  feux  ,  célébrons  fon  courage  : 
Que  la  gloire  de  fes  exploits 
Vole  d'âge  en  âge. 
Qu'il  règne  &  nous  donne  des  loix. 

UN    JAPONNOIS. 


^=5^333? 


iiiE|g|giiiEîE|giiÉ 


X*  Lambeau  des  citux ,  ta    fé-  conde  chaleur  A- 


ïî^-tr 


+_y.__^ 


-ît;:- 


rx^^«-- 


nime    moins  qu'une  amoureufc  ar-  deur  ;  Tout 


^=Si 


EEÎEÉ 


xcconnoîc     l'em-  pire     De  l'A-  raour ,    Ox 


'4^       D&N  quicnoTE, 


même  ex-  pire  L'Afîre  du  jour.      Par-tout  fes 


^?i 


ISÊfS^Ë 


$=*=* 


iË^^a 


feux  ne  brillent  pas  :  Mais  l'Amour    efl    de 


C^T-- 


S^t: 


-!^_. 


— T=: 


iÉgËîÊ 


tous  cli-  mats.  Les  ardens  Chi^nois  ,  LesLappons 


iÎÊÎEÎE$!î|^Êi|Ê|ES| 


froids ,  Les  Iro-quois ,  Tout  brûle   fous  fes  loix. 

(On  danfe.) 
UNE    JAPONNOISE. 


^-4- 


ÎËîËîiiigiSï 


VO-      le  >  Amour ,  vole ,    vole  ,  vo« 

le,re-       gne ,  fur  nos 
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a-    mes  :  Tu  cri-     omphes  ,    tu  nous     cn- 


i» 


flammes  ,  tu  nous  cnflam- 


î^t=f  Sfe"-^ 


mes 


ïiE 


z^i 


~3 


Par     l'at-    tcn-tc        des  plai-fîrs.  Vo- 


"~f~f~"f" 


le,  Amour ,  vole  ,     vole,      vc- 

-  le, Amoufj  règne   fur     nos 


^ 


a-mcs  :      «JTu    tri-     omphes ,     tu    tri- 


;^5         Î^ON  QUI C HOTE. 


■l£EÎÎ^:fe=^fe:£â^tii:$z3:iEÎ=tEfeS 


OIQ' 


phes  f  tu  nous  cnflam- 


^:zEiîzî:ê=î3::  z  Je; 


:i^:; 


E^ 


SÎ5 


zïzz: 


-4 — 


-rfcii— 1;S 


z::zi:i:?:izl=T- 


mcs ,       Vole  ,       vole  ,  tu  nous  en- 
WÏ5 îP^ — ^ijT      •*'^~  ^  —        ^ — ~' — — — »— -  — t»^ 


flam- 


mes  Par  l'at- 


ten-  te         des      plai-  firs ,    Tu  nous   en- 


i:;^ 


•^    t 


flam- 


-    mes    Par    l'at- 


^s 


ten-  te  des  plai-  firs.  Fais  du- 
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^i^ 


trt=:tzi=3 


^-SIIZ 


—F — ^ 


EfEpg|E|^p|3E| 


rer  longtemps  notre  y-vrefTc  ;  L'arc  char-  manc  de 


0      la  tcn-   drcfle     Eil  l'arc  d'an-.u-     fer    nos  de- 


m 


:-^ 


firs;  L'art  char-  manc    de      h      tcn-      drefle 


îggEgîii 


Eîi  l'art  d'amu-  fer  nos  de-fîrs  ,  Eft  l'art  d'amu- 


fer  nos  de-      firs. 

F  I  N. 
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LE     CO  C  Q 
DE    VILLAGE> 

OP  ERA     COMIQUE. 


SCENE     PREMIERE. 
LE     TABELLION. 


rjN  dit  bien  vrai  que   la  rareté  fait    le 
■pfcî-^^^jjprix  de    toutes    chofes.   Tant    qu'il  y 

'^L^''^ii^^^'°^'^  ^^^  garçons  dans  le  Village  ,  les 
'^^^'^'^^^l  tilles  les  dédaignoient ,  &   Pierrot  n'é- 
coit  pas  regardé  ;    mais  ,  depuis  qu'ils 


le  lont  tous  entoiles  volontairement  par  un  motif 
de  gloire  ,  &  qu'il  ne  refte  que  Pierrot ,  toutes  nos 
filles  lui  font  la  cour  ;  c'eil  à  qui  l'aura  :  o:  voilà 
mon  filleul  devenu  le  Cocq  du  Village.  Je  vou- 
drois  bien  profiter  de  l'occafion  pour  lui  procure? 
un  bon  établilTemenc. 

Aii] 


LE  COCQ  DE  VILLAGE , 


SCENE      IL 

PIERROT  ,  LE   TABELLION. 

LE    Tabellion. 

AH  !  Te  voilà ,  garçon  1  Mais ,  que  de  bouquets  ! 
Que  de  rubans  !  Te  voilà  plus  braye  qu'un 
époufeux. 

Pierrot. 
Morgue ,  mon  parein ,  gnia  braverîe  qui  tienne  , 
je  ne  puis  plus  y  réfifler. 

LE    Tabillion. 
Qu'as -tu  donc  ? 

Pierrot. 
Ce  que  j'ai  ?  Tenez  ,  vous  voyez  bian  tous  ces 
bouquets ,  tous  ces  rubans,  ce  font  les  filles  du  lieu, 
qui  me  les  ont  baillés  à  caufe  que  c'efl:  aujourd'hui 
}a  fête  du  Village. 

le    Tabellion. 
Cela  te  fait  honneur  ,  mon  enfant. 

Pie   R''  r  o  t. 
Oui  ;  &  ,  à  caufe  que  c'efl:  la  fête  du  Village  , 
ailes  voulont  auffi  que  je  les  fafTe  danfer  tretoutes 
aujourd'hui. 

LE    Tabellion, 
Cela  fe  doit. 

Pierrot. 
Air  :  Le  brA?ilc  de  Metz,; 
Comment  danfer 
Sans  fe  laffer 
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Avec  une  douzaine  ? 
A  peine  vian-je  de  cefTer  , 
Que  Ton  me  fait  recommencer. 

Morgue  ,  que  j'ai  de  peine  ! 
Et   l'on   ne  veut  pas  me  laiffer 

Le  tems  de  prendre  haleine. 

lE    Tabellion. 
Il  faut  avoir  des  complaifances,  mon  ami. 

Pierrot. 
Oh  ,  dame  ,  mon  parein  ,  je  ne  fuis  pas  de  fer  , 
je  ne  puis  pas  répondre  à  toutes. 
Air. 
La   petite  Life 
Veut  que  je    la  conduife 
De   buiffons  en  buiflbns , 
Pour    chercher  des  Pinçons. 
Fanchon  ,    dans  la  plaine  , 
Veut  que  je   la  mène  ; 
Pour  cueillir  des  fleurs 
De  toutes  les  couleurs. 
Il  faut ,  pour    Nanette  , 
Graver  une   houlette  , 
Et  ,  de  mon  flageolet. 
Accompagner   Babet  , 

Il  n'y  a  pas  jufqu'àla  fille  de  Madame  Froment , 
fie  petite  Gogo  ,  qui  viant  tous  les  matins  me  faire 
endêver  pour  avoir  des  noifettes. 

LE    Tabellion,  riant. 
Que  je  te  plains  i 

PIERROT. 
Oui  ,  riez.  Ailes  font  après  moi  pis  que  des  enra- 
gées -,  l'une  me  baille  une  taloche,  l'autre  une  mor- 
nifle  ,  flelle-là  tire  le  cordon  de  ma  freize  ,  ftelle-ci 
fait  choir  mon  chapeau  ;  &  tout  ça  parce  q^u'alles 
m'aiment ,  voyez  vous. 

A  iii) 


s  LE  coca  DE  VILLAGE  ; 

LE   Tabellion. 
Cela  efl  bien  terrible  ! 

P  I   E  n   R   o   T. 
Non  ,  queuquefois  gnia  de  certains  momens  oh 
je    m'enroUerois  itou    volonquiers  ,    h  ce  n'étoiç 
queuque  chofe  qui  m'en  empêche. 
LE    Tabellion. 
Air  :  Amis  ,  ftns  regrmer  Pans% 
J'entens ,   c'eft  faute  de  valeur. 

Pierrot, 

QualleerreiTr  ^Vt  la  votre  î 
Je  foiis  François  ,  j'avons  du  cœur  ; 
L'un  ne  va  pas    fans  Tautre. 

LE   Tabellion. 
Qu'efl-ce  donc  qui  te  retient  ? 
Pi   e  r  r  o  t. 

Air  :  Je  fuis  ^  je  fuis  malade  d'amour^ 
Hélas  1  Tant  !a  nuit  que  le  jour  -, 

Un  Lutin  me   poflede  ; 
Je  fens  mon  cœur  chaud  comme  un  four, 

Mourrai-je  faute  d'aide  ? 
Je  fuis  ,    je  fuis   malade  d'amour  : 

Thérefe  eft  le  remède. 

LE    Tabellion. 
Comment  ?  Tu  aime  Thérefe  ? 

Pierrot  dun  air  timide. 
Oui ,  mon  parein. 

LE    Tabellion. 
Et  Thérefe  t'aime  t'elle  ? 

P  I  E  R  i<  o  T  gaiment. 
Oui ,  mon  parein.  Aile  ne  m'a  pourtant  pas  die 
que  je  fuis  fon  amoureux  ,  je  ne  lui  ai  pas  dit  non 
plus  qu'allç  eft  ma  maîtrefle ,  mais  je  devinons 
tpuç  ça, 
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LE    Tabellion. 
Air.  Non  ,  je  m  veux  pas  rire ,  non* 
Comment  donc  as^tu  réufTi  ?  (  bis,  ) 

Pierrot. 

Je  la  lorgnons  toujours  aiiifî. 

A  l'vûit  que  je  l'admire  , 

Et  pis  al  fe  met  à  rire  , 
Et  pis  je  me  mets  à  rire  aufïî  ; 

Et  pis  j'nous  métrons  à  rire. 

LE    Tabellion. 
Tu  ne  t'es  jamais  expliqué  plus  ciairemenc. 
Pierrot. 
Jarnicoton  ,  je  n'ai  jamais  pu. 

Air  :  Pierrot ,  rabot ine  ,  rahotine  -  mol. 

Quand  je  vois  cette  belle  enfant  , 
Mon  cœur  tambourine,  tambourine  tant  » 
Que  ça  me  fuffcque  à  Tinflant. 
Alors   Pierrot 
Refte  tout  fot. 
Mon  cœur    tambourine  , 
Tambourine  ,  tambourine  ; 
Je  ne  puis  ma  fine  , 
Lâcher  un  mot. 

LE    Tabellion. 

Ah  !  Ah  î  Ah  !  Le  nigaud  î 

Pierrot. 

Oh  !  Ce  n'efl  pas  tout.  Je  li  fais  des  révéran- 
ces  en  tournant  mon  cljapeau  ;  &  ma  politelle  la 
rend  toute  honteufe.  Aile  badine  d'une  main  avec 
le  coin  de  fon  tablier,  &  de  l'autre  aile  cache 
ks  yeux  ,  mais  aile  me  regarde  au  travers  des 
doigts,  &  je  m'apperçois  à  fon  mouchoir  de  cou  , 
que  fon  petit  cflomac  iVell  pas  plus  tranquille  que 
le  mien. 


lo  LE  COCQ  DE  VILLAGE  ; 

lE    Tabellion. 
Enfuite. 

Pierrot. 
Il    viant  toujours   queuque  importun  qui  nous 
fépare. 

LE    Tabfllion  riant. 
Ah ,  ah  ,  ah.  11  n'y  a  pas  grand  mal  à  tout  cela 
{  d'un  granà  ferieux  )  Ecoutez-moi  ,  Pierrot  •  Thé- 
refe  ne  vous  convient  pas ,  ce  n'efl;  qu'une  petite 
Bergère  qui  n'a  que  Ta  gentillelie. 
Pierrot. 
C'efl    juflement  fte    gentillefle-là    qui   me  fait 
plaifir,  mon  parein, 

L  f    Tabellion. 
Il  faut  s'attacher  au   folide.    Vous  êtes  le  feul 
garçon  du  Village  ,  vous  pouvez  choifir  un  parti 
plus  convenable. 

P    I    E    R    E.    O    T. 

Oh  !  Tenez  ,  mon  parein  ,  û  je  n'époufe  pas 
Thérefe  ,  j'aurai  bian  de  l'or  ôc  bian  de  l'argent  , 
mais  je  ne  ferai  pas  riche ,  <5c  je  mourrai  de  cha- 
grin. 

Air  :  F'ià  c'que  c'ejî  i^u  d'aller  au  lots. 
Je  deviens  trifte  &    langoureux. 

LE    Tabellion. 

Vlà  c'que  c'eft  qu' d'être  amoureux. 
Tù  vas  faire  le  douloureux 
Pour  une  Bergère  ; 
Ta  bourfe  efl  légère: 
Ton  ventre  p'at  ,  ton  cerveau  creux  , 
Vlà  c'que  c'efl  qu' d'être  amoureux. 
Pierrot. 
Même  Ait. 
En  s'aimant  bian ,  Ton  eft  heureux  ; 
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t^là  c'que  c'efl:  qud'être  amoureux. 
Par  cent  petits  mots  doucereux  , 

Ma  chère  maitrelTc 

Fera  ma  richefTe. 
J'aurons  tous  le  monde  à  nous  deux  : 
Vlà  c'que  c'efl:  qu'd'être  amoureux. 

LE    Tabellion. 
Je  m'intérefîeà  ce  qui  te  fait  plaiGr  ,  mon  filleuî , 
Si  les  Tantes    de    Théréfc    vouloient    lui  rendre 
compte  du  bien  de  fon  père  ,  ta  petite   maîtreiTc 
ieroit  un  parti  afiez  fortable  :  mais  il  ne  faut  pas 
l'efpérer  ,  les  bonnes  femmes  font  trop  tenaces. 
Pierrot. 
Ce  n'efl  pas  ça  ;  c'efl:  qu'ailes  avons  itou  envie 
de  ma  perfonne  ;  fur-tout  Madame  Froment ,   parce 
que  je  fis  fon  valet  de  Farme  ,   &  qu'aile  connoît 
fcian  mon  m.érite.  Tenez,  morgue  ,  ne  les  vlà  t-ih 
pas  encore  qui  me  reluquent?  Je  me  lauve^,  mon 
parein.   Amufez-les  tandis  que    je    vas  charcher 
Thérefe. 

le    Tabellion. 
Je  vais  leur  parler  ;  je  verrai  ce  qu'il  y    aura  à 
faire  pour  toi. 

Pierrot  emhrdf-int  le  TahcUioni 
Ah  ,  mon  cher  par^^in  I 


t\t>, 


^ 


Il         LE  COCQ  DE    VILLAGE, 

SCENE     I  I  L 

Madame  RAPE'  ,  Madame  FROMENT, 

LE  TABELLION,  PIERROT. 

Me  Râpe'  &  Me  Froment  appellant  Pierrot, 

X^Ierroti  Pierrot. 

P  1  E  R  R  o  T  e;?  s'en  allant. 
Oui,  Pierrot,  Pierrot . 

R   E    F    R    E    I    N. 

Pierrot  reviendra  tantôt  , 
Tantôt  reviendra  Pierrot. 

SCENE      IV. 

Madame  RAPE',  Madame   FROMENT, 

LE   TABELLION. 

Me      R   A    p    e\ 

IL  me  femble  ma  fœur  ,   que  votre  amoureux 
ne  vous  écoute  gueres. 

Me   Froment. 
Qu'appeliez -vous    mon    amoureux,   Madame 
Râpé  ?  Je  fonge  bien  à  Pierrot  ,  vraiment.  C'eft 
bien  plutôt  le  vôtre. 


OPERA   COMIQUE.  15 

Me      R    A    p    E'. 
Je  ne  voulons  pas  aller  fur  vos  brifées,  Madame 
Froment. 

Me   Froment, 
Eh  ?  Qu'eft-ce  qui   m'empêcheroit    d'époufer 
Pierrot,  ii  j'enavois  envie? 

Me      R    A    p    e'. 

Air  :  Tout  à  la  bonne  franquette  ,  fi  partagera. 

Il  ne  tient  qu'à  vous  ,  peut-être  « 

D'avoir  ce  garçon  ; 
Il  fait  déjà  bien  le  maître 

Dans  votre  maifon. 

Me   Froment. 

Il  fera  ,  fi  je  l'en  fomme 
Prêt  à  m'époufer. 

Me    R  A  P  e'. 

Je  le   crois  trop  honnête  homme 
Pour  vous  réfufer. 

Me    Froment. 
Que  voulez-vous  dire  ,  s'il  vous  plaît  ? 

LE    Tabellion. 
Eh ,  mes  Comeres ,  tout  doux  ,  vous  vous  pîque25 
mal  à  propos.  Je  ne  crois   pas  que   la  plus  riche 
JLaboureufe  du  canton  ;  &  la  MaîtrelTe  de  la  plus 
fameufe  hôtellerie  ,  ayant  deOein  d'époufer  Pierrot, 
Me    R  A  p  E'. 
Oh  !  Vraiment,  vraiment,  vous  ne  laconnoi0ez 
pas.  11  faut  li  en  faire  honte. 

Air  :  En  miflico  ,  en  dardillon 

C'eft:  pour  Pierrot  qu'aile  fe  pare 
En  miftico  ,  en  dardillon,  en  dar,  en  dar,  dar,  dar  >  dar  ,  dare, 
Qu'à  déjeuner  elle  prépare. 
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Toujours  avant  qu'il  foit  miftificoté  , 
Levé. 

Me    Froment. 

Air  :  T'a-t'il  taré  tes  te  tons  i 
il  vous  ,  depuis  un  tems ,  plus  brave  , 
Vous  ne  regardez  que  Pierrot  i 
Chaque  matin  il  boit  un  pot 
Tout  du  meilleur  de   votre  cave. 

Me   R  A  p  e'. 

Ceft  qu'il    aide  à  ferrer  mon  viné 
On  ne  m'oblige  pas  en  vain. 

LE    Tabellion.. 
Êh  ,   Madame  Froment  ! 

Me   Froment. 
Air  î  C'ejipour  le  badinagté 

Toujours  vous   l'emmenez  , 
Quar.d  je  vais  au  Village  ; 
Et  vous  le  retenez 
Une  heure  ou   davantage  , 
Pour   faire  votre  ouvrage* 
Vous  fervez-vous  de  lui  : 

Nani. 
Ceft  pour  le  badlnage. 

Me    R   A   P  e'. 
Je  ne  vous  reflemblons  pas. 

Air  :  Nous  autres  bons  J^tlla^eciil 
Un  jour  qu'il  dormoit  au  frais  , 
Vous-  lui  jettites  une  orar  ge  ; 
Ça  l'éveiliit  :  puis  après 
Vous  vous  enfuîtes  dans  Ta  grange  y 
Mais ,  avant ,  vois  vov;-  fîtes  \os  , 

Me   Froment. 

Peut-on  avoir 
L'efprit  plus  noir  ? 
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Me    K  A  p  e". 

Oui ,  vous  couriais-là  vous  cacher  , 
Afin  qu'il  vous  y  vint  charcher. 

LE    Tabellion. 
Ma  Comere  Râpé  ,  à  quoi  bon  vous  faire  ces  re- 
proches ?  Vous  êtes  toutes  deux  fore  éloignées  de 
vous  remarier. 

■  Air  :  A  pr'cfern  je  ne  dois  plus  feindre. 
De   la    Chercheufe  d'Efprit, 

Vous  connoiflez  tout  l'avantage 
Que  l'on  peut  tirer  du  veuvage. 
Cet  état  libre  eft  d'un  grand  prix. 
Vous  en  faites  l'expérience. 
Pour  avoir  befoin  de  marîs  , 
Vous  avez  trop  d'intelligence. 

Vous  fongez-bien  plutôt  à  pourvoir  votre  nièce 
Thérefe  ;  cela  efl  louable. 

Me    Froment. 
Thérefe  ?  Oh  !   ça  ne  prefTe  pas  ,  Monfieur   le 
Tabellion. 

LE    Tabellion. 
Air  :  Je  fçaurois  bien  le  déboucher» 
Elle  a  quinze  ans. 

Me     F  R  O  M  E  K  T. 
Je  n'en  puis  mais. 
Qu'on  cefTe  d'y  prétendre. 

Me    R   A  p  e'. 

Aile  a  le   tems  d'attendre. 

LE    Tabellion. 

Mais 
L'ennui  pourroit  la  prendre» 
Fille  nubile  n'a  jamais 

Le  tems  d'attendre. 
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Croyez-moi ,  rendez^ui  ce  qui  lui  revient  ,  éê 
je  lui  donne  Pierrot. 

Me  F  R  o  M  E  N  T  ,  d*  Me  Râpe'. 
Pierrot  ? 

Me    Fro  M  E  N  T. 
Je  fuis  votre  fervante  ,  Monfieur  le  Tabellion; 
Thérefe  n'eil  point  à  marier. 

Me    R  A  F  e'. 
Ça  ne  fera  pas  ;  j'avons  des  raifbns  pour  ça. 
LE   Tabellion. 
Quelles  raifons  ? 

Me.    Froment  bai  au  Tahdlton. 
Je  vous  les  dirai. 

Me    Râpe'  bas  au  Tabellion. 
Vous  les  faurez. 

Me    F  R  o  M  e  K  T    bai  an  labelllont 
Dégoûtez  ma  fœur  de  Pierrot. 

Me    Râpe'  bas  au    ^^abdlïon. 
Faites-là  renoncer  à  votre  filleul. 
LE    Tabellion 
Mais ,  à  la  fin  ,  vous  me  feriez  foupçonnef  que 
vous  voulez  garder  Pierrot  pour  vous-mêmes. 

Me     F  R  O  M  E  N  T. 

Fi  donc  encore  une  fois ,  je  n'ai  pas  de  fentimens 

aufli  bas  que  ceux  de  ma  fœur. 

Me    R  A  p  e'. 

Pardi ,  je  n'avons  pas ,  comme  vous ,  epoufé  un 

valet.    Eft-ce   que  votre  défunt  Nicolas  Froment 

ne  fervoit  pas  cheux  nous  quand  il  vous  époufit  ? 

LE    Tabellion. 
Encore  vous  quereller  f 

Me  Froment. 
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Me.    Froment. 
C'efl  mon  père  qui  fi:  ce  beau  mariage-là. 
Me.  Râpe'. 
Air.  Ma  tourloiirtitt ,  par  amourette. 
Mon  père  en  agit  comme  il  faut , 
En  obligeant  ce  gros  lourdauc 
De  vpus  époufer  au  plutôt  , 
Ma  tourlcurette  , 
Par  amour  erre  , 
Pour  avoir  à  votre  corfet 

Ofé  prendre  un  bouquet. 

^  ieTabeilion. 

Il  n'y  a  pas  fi  grand  mal. 

Me.  R  A  p  E'. 
Ah,  ah  ,  fe  dit-il ,  quand  un  garçon  ufe  de  fle 
liberté-là  avec  une  fille  ,  il  s'émancipe  queuquefoi^ 
davantage.  Marions  Cataut. 

Me.  Froment. 

Air.  Cejl  une  exe  ufe. 

Pouvois-je  empêcher  Nicolas  ?    ' 
Vous  en  allez  juger  ,  hélas  !  ' 

Cefl:  a  tort  qu  on  m'accufe  , 
Quand  ce  fripon  prit  mon  bouquet  ," 
Je  dormois  fur  le  ferpolet. 

X  E  Tabellion. 

C'eil  une  excufe. 

LailTez-la  dire.  Changeons  de  propos.  Je  vois 
ee  qui  vous  excite  l'une  contre  l'autre ,  c'eft  que 
chacune  craint  de  devenir  la  belle-fœur  d'un  fimple 
Valet  de  Ferme, 

Me.  Froment. 
Ce  n'eft  pas  autre  chofe. 

B 
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Me.  Râpe'. 
Sans  djouce.  Ce  que  j'en  dis ,  n'efl  que  pour  l'fiofi'-* 
neur  de  la  famille. 

LE     TabÈIIION, 

En  ce  cas  *,  pour  faire  la  paix ,  promettez-vous 
réciproquement  de  ne  point  époufer  Pierrot, 
Me.  Froment. 
Air  :  De  tous  le  Capucins  du  monde: 
A  lui  de  grand  cœur  je  renonce. 

lE    Tabellion^  Mddame  Rapé^ 

Et  vous  ? 

Me.  Râpe'. 

Je  fais  même  réponfe. 
Me.    Fr  ©ME  N  T. 
Ce  garçon-là  n'eft  pas  mon  fait  : 
Déplus  ,  il  n'aime  pas  l'ouvrage. 

Me.   R  A  p  eV 

Ce  n'eft  qu'un  petit  freluquet 
Qin  fe  pardroit  dans  mon  minage^ 

Me.  Froment. 
Vlà  ce  quejedemandois. 

Me.  Râpe'. 
Je  fuis  charmée  que  vous  penfiez  comme  ça."* 

LE   Tabellion. 
Etmoi,  je  vous  félicite  de  vous  voir  des  fentl- 
mens  fi  raifonnables.  (  à  part.  )  Voilà  déjà  un  grand 
point  de  gagné  fur  leur  efprit. 

Me.  F  R  o  M  E  N  T  6^i  4«  Tabellion, 
Monfieurle  Tabellion  ,  {{  vous  pouvez  me  faire 
époufer  Pierrot ,  je  vous  donne  trois  muids  de 
bled. 
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LE    Tabellion. 
^    Oh  ,  oh  ! 

Me.   Râpe'  bas  au  Tabellion. 
Si  par  votre  moyen  je  deviens  la  femme  de  Pier- 
ïot ,  je  vous  fais  préfenc  de  quatre  bonnes  pièces  dé 
-vin. 

LE    Tabellion, 
Fort  bien. 

Me.  F  R  G  M  E  N  T  ^^;  rf//  Tabellion. 
.   Propofez-lui  la   chofe  fans  en  parler  à  Madame 
Râpé  ,  de  crainte  qu'elle  ne  me  nuife.  (  haut.  )    Au 
revoir  >  Monfieur  le  Tabellion.  (  elle  s'en  va.  ) 
Me.  R  A  P  e'  ^^;  .^.H  Tabellion. 
Touchez-lui  deux  mots  de  ça,  fans  en  rien  dire 
à  ma  fœur.  (  ham.  )  Sans  adieu  ,  Monfieur  le  Ta- 
bellion. 

LE    Tabellion. 
Bon  ,  nous  voilà  bien  avancés  !  Ah  !  Pierrot , 
Pierrot ,  adieu  tes  efpérances. 


SCENE        V. 

LE    TABELLION,  GOGO. 


BG  O  G   O. 
On  jour ,  Monfieur  le  Tabellion. 
LE    Tabellion. 
Bon  jour  ,  Gogo  ,  bon  jour. 
Gogo. 
Je  fçai  bien  ce  que  ma  mère  &,  ma  tante  vous 
veulent.  B  ï] 
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LE   Tabellion. 
Comment  le  favez-vous  f  (  à  part  )  Faifons  -  la 
jafer. 

Gogo. 
J'ëtois  cachée  dans  ce  coin  ;  elles  vous  difoient 
tout  haut  quelles  renonçoienc  à  Pierrot ,  &  touc 
bas  qu'elles  y  prétendoient. 

lE   Tabellion. 
Sur  quoi  penfez-vous-cela  ? 
Gogo. 

Air.  Voyelles  anciennes. 

Quand  Pierrot  tarde  trop  long-tems 
A  revenir  le  foir  au  gîte  , 
Tout  aufli-tôt  on  efl:  aux  champs , 
Il  faut  l'aller  chercher  bien  vite. 
Ma  mère  ,  tant  qu'il  eftabfent. 
Contre  lui  braille  ; 
Et  d'ennui  baille  : 
Dès  qu'il  paroît ,  tout  dans  l'inftant  , 
Loin  de  rien  dire  » 
On  la  voit  rire. 
Air.  Tomber  dedans» 
Et  ma  Tante  d'une  autre  part , 
N'a  que  Pierrot  dans  la  cervelle. 
Quand  elle  me  voit  par  hazard  , 
Avec  ardeur  elle  m'appelle  : 
Elle  s'enquête  de  Pierrot. 
N'ira-t-il  pas  aux  champs  tantôt  ? 
Que  fait  Pierrot  ? 
Que  dit  Pierrot  ? 
Nous  ne  parlons  que  de  Pierrot  ? 
Air.  -E^  '  allons  donc  jouez, ,  violons. 
Mais  de  ma  Mère  &  de  ma  Tante  , 
Gardez-vous  de  remplir  l'attente  : 
Chaque  fille  en  murmureroit. 


, 
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lE   Tabeiiion. 

Vous  pencheriez  donc  pour  Thérefe  ? 

Gogo. 

Fi  donc  ,  Monfieur  ,  elle  eft  trop  niaife  ; 
Le  mariage  l'ennuiroit. 

XE  Tabellion. 

Pour  Babet  ? 

Gogo. 

Cela  lui  nuiroit* 

lE  Tabellion. 

Colette  ? 

Gogo. 

Eft  trop  brufque  &trop  rétive  : 
lE  Tabellion. 

Et  Maturine  ? 

Gogo. 

Elle  efl:  trop  vive. 
Pierrot  n'ell  point  leur  fait. 

LE  Tabellion. 

Pourquoi  î 
G  O  G  o. 

C'eft  qu'il  faut  le  garder  pour  moi. 

Air.  V Amour  eji  de  tout  âge. 

Toutes  fe  le  difputent  fort. 
Si  je  puis  devenir  fa  femme  , 
Cela  va  les  mettre  d'accord  : 
Je  ferai  fort  bien  la  Madame  ; 
Il  ne  me  faudra  pas  long-tems 
Pour  me  mettre  au  fait  du  ménage. 

LE   TabELLJON. 

Vous  n'avez  pas  encore  onze  an?. 

Biij 
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Gogo. 

L'amour  efl:  de  tout  âge. 
J.E  Tabellion. 
Air  ••  Je  lef^al  bien. 

L'amour  vous  rend  l'ame  attendrie. 
Qu'eft-ce  que  l'amour  je  vous  prie  l 

Gogo. 

Je  n'en  fçai  rien, 
Qu'importe-t'il  de  le  connoîcre? 
Dès  que  je  vois  Pierrot  paroître  , 

Je  le  fens  bien. 

^IR  :  Mon -petit  doigt  mel'tt  dît. 

De  plus  ,  une  fille  fage 
N'elt  heureufe  qu'en  ménage, 

JE  Tabellion. 

Vous  me  rendez  interdit. 

D'où  favez-vous  donc  ,  morveufe  ? 

Qu'un  mari  peut  rendre  heureufe  ?, 

Gogo. 

Mon  petit  doigt  mç  l'a  dit. 

L'E  Tabellion, 
Pefte  !  Vous  êtes  déjà  bien  favance. 

Gogo. 
C'efl;  que  ma  mère  m'a  menée  plufieurs   fois  à, 
Paris  ;  c'efl:- là  que  l'efprit  fe  forme  :  on  n'efl:  que  des 
bêtes  au  Village. 

LE  Tabellion. 
Servez-vous  donc  dé  yoçre  efprit  pour  prendre 
patjerice. 
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Gogo. 
Vous  ne  voulez  donc  pas  me  donner  votre  filleul  ? 

LE    Tabellion. 
Allons ,  allons ,  vous  êtes  trop  jeune. 

Gogo. 
Oh  bien ,  je  fai  ce  que  je  ferai.       i 
LE    Tabellion. 
Que  ferez-  vous  ? 

Gogo. 
Eien ,  rien  ;  n'en  parlons  plus.  A  propos,  Mon- 
fieur  le  Tabellion  ,  ce  que  ma  tante  vous  difoit , 
efl-il  vrai  ? 

XE  Tabellion, 
Quoi  ? 

Gogo. 
Air  :  De  tous  les  Amans ^ 

J'écourois  de-là  fon  caquet. 
Elle  vous  difoit  que  mon  père. 
Fut  contraint  d'époufer  ma  mère  , 
Pour  avoir  volé  fon  bouquet. 

LE    Tabellion. 
Oui ,  cela  effc  vrai.  Pourquoi  ? 

Gogo  fait  une  révérence  an  Tabellion  1 
&  s'en  va. 
Adieu  ,  Monfieur  le  Tabellion. 

LE   Tabellion. 
Ouais  !  Voilà  une  petite  friponne  bien  alerte,' 
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SCENE      V  L 
PIERROT,  LE    TABELLION. 

P  I  E   R    ROT. 

M  On  Parein  ,  je  n*ai  pas  encore  pu  parler  à 
Thérefe  parce  qu'aile  étoit  aux  champs ,  maïs 
je  vians  de  l'appercevoir  ,  &  je  lui  ai  fait  figned'a- 
courir  ici. 

LE    Tabellion. 
Ah  mon  pauvre  enfant  !   Madame  Froment  & 
Madame  Râpé  veulent  abfolument  t  epoufer. 
Pierrot. 
Quoi  î  toutes  les  deux. 

LE  Tabeiiion.. 
Je  vais  les  trouver  chacune  en  particulier  pour 
faire  une  nouvelle  tentative  ,  &  tâcher  de  leur  per- 
fuader  de  t'accorder  Therefe.  Mais  il  faut  que  tu  y 
renonces  fi  je  n'y  réulîis  pas. 

SCENE      VIL 


VLa 


THERESE,    PIERROT. 
A  Pierrot. 

Therefe  ;  oh  !  oh  I 
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Air  :  Lajfi  lajfon  lajfon  hredondame. 
Morgue  qu'aile  efl:  gentille  , 
Je  fens  ■,  je  fans  mon  cœur  qui  fautille; 
Morgue  qu'aile  eft  gentille  , 

Déjà  mon  eftomac  . 

Fait  tictac  ,  tictactac. 

Venez-5;a  ,  Therefe. 

Air  :  Aîon  voifm  a  pris  fort  orge, 
J'ons  un  fecret  à  vous  dire  » 
Mais  je  n'oferois , 

Thérèse. 

Pourquoi  ? 

Pierrot. 

Je  fis  muet  quand  je  vous  voi  , 
Faut  pourtant  vous  inflruire  , 
Oh  dam^  audî  c'ell  qu'vous  allez  vous  mocquer  de  moi. 
Je  vous  vois  déjà  rire. 

Thérèse. 

Eft-ce  que  je  pcusme  mocquer  de  vous.  Pierrot  ? 
Parlez ,  parlez  ? 

Pierrot  emharajje. 
Therefe  ,  c'eft  que  je...  je. 

Thérèse. 
Hébien  ! 

Pierrot. 
Vous  me  regardez  ? 

Thérèse. 
Air.  Oh  Pierre ,  oh  F  terre. 

Pourquoi  tant  de  miftere  ? 

Pierrot. 

'  Tournez  la  têrc  , 

Thérèse. 

Hé  bien  ? 
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Il  faut  vous  facisfaire  : 
Pari  ez  ne  craignez  rien  î 

Pierrot, 

Ma  chère 
Bergère  » 
C'efl  que  je  vous  aime  bien, 

i  (  Ilfe  cache  avec  fon  chapeau,  ) 

Thérèse. 
Pierrot ,  vous  m'aimez  bien  ? 

Pierrot. 
Oui ,  Therefe.  (  à  part,  )  Ouf,  ça  me  pefoit  fuî 
la  poitrene.  (  à  Therefe.  ) 

Air  :  Fille  qui  v&yaget,  en  France» 
Quand  m'en  direz-vous  de  même  [ 

Thérèse. 
©h ,  jamais. 

Pierrot. 
Cœur  de  rocher. 

Thérèse. 

Moi  dire  que  je  vous  aime. 

Pierrot. 

Qui  peut  vous  en  empêcher  ? 

Thérèse. 

La  bienféance. 
3e  dois  même  vous  cacher* 
Que  je  le  penfe. 

P  I  E  R  r[o  T, 

Eh  !  pourquoi  me  cacher  ça  ? 
Thérèse. 

Air  ■•  Si  ma  Philis  vient  en  vendanff&l 

Pierrot ,  cela  doit  vous  fuffirej 
Pourquoi  ces  aveux  fuperflus  î 
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Hélas  1  allez  fouvenc  on  aime  fans  le  dire  ; 
Quand  on  le  dit  fouventon  n'aime  plus. 

Pierrot. 
Hé  bien  ne  me  le  dite  pas,  mais  faicesle  mo]( 
çonnoître  par  quelque  chofe  ? 

The  r  e  s  e; 
Comment  cela  ? 

Pierrot. 
En  me  laiïïant  bai  fer  votre  main, 

Thérèse. 
Baifer  ma  main  ! 

Pierrot, 
Vous  vous  fâcheriez  de  ça  ? 

Thérèse. 
Ne  favez- vous  pas  qu'il  faut  qu'une  fille  fe  fâche 
quand  on  lui  fait  plaifir  ?  Par  exemple ,  à  quoi  bon 
me  dire  que  vous  m'aimez  ?  A  préfent  que  je  lefai  ' 
voyez ,  je  ferai  obligée  de  vous  fuir. 
Pierrot. 
Tout  de  bon  ! 

Thérèse. 
Sans  doute  ,  une  fille  fage  doit  fuir  tous  ceux  qui 
l'aiment,  il  faut  encore  par  bienféance  que  je  vous 
défende  de  me  voir. 

Pierrot. 
Etvo  us  me  le  défendez  ? 

Thérèse. 
Vraiment  oui ,  Pierrot. 

Pierrot. 
Sérieufement? 

Thérèse. 
Très-férieufement, 
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Pierrot, 

Pargué,  j'avons  bian  affaire  de  fie  pefte  de  bien- 
féance-ià.  Auffi  c'ell  mon  Parein  qui  eft  caufe 
de  ça  ;  voyez  ,  il  s'efl:  mocqué  de  moi  à  caufe  que 
je  ne  vous  avois  pas  dit  ça  ,  &  pis  me  via  bien  avan- 
cé, allez  je  ne  vas  pas  mal  ii  chante'r  pouille ,  il 
va  voir.  (  Il  fait  quelque  fas  pour  s'en  aller ,  Therefe  le 
rappelle.  ) 

Thérèse. 
Pierrot. 

Pierrot. 
Plaie...  Plait-il ,  Therefe. 

Thérèse, 
,     Je  vous  défends  de  me  voir. 

Pi  e  r  r  o  t. 
Il  faut  done  que  je  ne  voye  plus  rien. 

Thérèse. 
Mais  vous  n'êtes  pas  obligé  dem'obéir,  vous. 
Pierrot,  gayement. 
Air  :  Quand  le  péril. 
■  ^  Oh  ce  mot  change  ma  fortune  , 

Je  défobéis  en  ce  cas  : 
'-  Mais  vous  ne  m'en  voudrez  donc  pas  ? 

Thérèse. 

Je  n'ai  point  de  rancune. 

Mais  à  quoi  ferviroit  l'amour  que  j'aurions  l'un 
pour  l'autre  ? 

Pierrot. 

Je  trouverons  moyen  de  l'employer.  Mon  Parein 
va  faire  fon  pofliblç  pour  qae  je  vous  époufe ,  y 
confentirez-YOUsf 
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Thérèse. 
Je  ne  ferois  plus  obligée  de  vous  rien  défendre. 

Pierrot. 
Ni  moi  de  vous  défobéir.   Mais  en  attendant  il 
faut  que  je  vous  défobéifTe  encore  une  petite  fois, 
en  baifant  fie  main-là  malgré-vous. 
Thérèse. 
Oh  !  ce  ne  fera  pas  malgré-moi  /  Doucement , 
Pierrot. 

P  I  R  R  R  o  T  /«»  haîfam  la  main. 
Bon  ,  bon ,  ce  n'ell  pas  votre  faute.  Je  ne  la  lâche- 
rai point  que  vous  ne  payais  fa  rançon. 
Thérèse. 
Que  vous  faut-il? 

Pi  E  R  R  O  T. 

Vot  Bouquet. 

Thérèse. 
Vous  en  avez  tant  d'autres. 

Pierrot. 
Ait.  Quelle  efl  jolie  ma  brunette. 

Que  votre  efprirma  poulet:  e 

N'en  foit  point  jaloux  ; 
Je  fuis  prêt  belle  brunette 
De  les  donner  cous  : 
Pour  une  iîmple  fleurette 
Qui  viendroit  de  vous. 

(  //  donne  tous  (es  bouquets.  ) 
Tenez  ,  tandez  vot  tablier ,  via  celui  de  Madame 
Froment,  via  celui  de  Madame  Râpé,  via  ceux 
deMaturine,  de  Colette,  de  Babet ,  &  de  toutes 
les  Filles  du  Village.... 

Thérèse  iHidon/mmle  J:en, 
Et  via  le  mien. 
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Pierrot. 
Les  belles  fleurs  )  elles  font  pu  vives  &  pu  fraî- 
ches depis  que  vous  les  avez  cueillies  ! 
Thérèse. 
Paix  ,  via  Gogo  qui  vient. 

Pierrot. 
On  ne  voit  que  fie  petite  efpionne-là. 

Thérèse. 

Air  :  C'efi  la  Servante  de.  chez,  mus  ^ 

mon  Dîen  qnel  eji  Jolie. 

Adieu,  devant  elle  ,  Pierrot  j 
Ne  faites  rienparoîcre; 
Dans  le  Valon  j'yrai  tantôt 
Mener  mes  moutons  paîtrei 

Pierrot. 

De  qu'eu  côté  , 

Thérèse. 

C'efi:  par  là-bas* 

Pierrot. 

Oh  *  ôh ,  oh  ,  oh  ,  oh .   Ah  ,  ah  ,  ah  ,  ah  ,  ah  4 

Thérèse. 

Vvous  défens  d'y  fuivre  mes  pas. 

(  Elle  s'en  va,  ) 
Pierrot. 

3'n'y  manquerai  pasi 

J'n'y  manquerai  pas»  >■ 

-$0 
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SCENE      V  I  I  L 

GOGO,    PIERROT. 

Pierrot. 

S  Es  Oeillets  ont  été  fur  le  fein  de  ma  Bergère  i 
qu'ils  fentent  bon  ! 

Air  :  Nous  jouijfom  dans  nos  Hameaux 
d'une  douceur  parfaite, 
Eft-ilde  plus  douce  odeurs  , 

D'où  vient  que  je  foupire  ! 
L'Amour  s'eft  niché  dans  ces  fleurs , 

C'efl:  lui  que  je  refpire  ; 
Le.biau  Bouquet.  . .  Mais  quel  ardeur 
,  Je  me  fens  tout  de  braife  ; 

■*  Cefl:  qu'il  étoit  contre  le  cœur 

De  ma  chère  Therefe, 

Qu'il  refle  contre  le  mien. 

Gogo. 
Pierrot ,  vous  avez-là  un  beau  Bouquet  ? 

P  I  É  R  ROT. 

Ne voudriais-vous  pas  déjà  l'avoir?  Vous  avez 
©nvie  de  tout. 

Gogo. 

Air  :  Allons  la  voir  aÇaint  Cloud, 
Le  mien  eft  plus  beau  cent  fois  , 
Regardez-le  ,  je  vous  prie  , 
De  cesileurs  j'ai  fait  un  choix  , 
Moi-même  dans  la  Prairie. 

Pierrot; 
Ce  Bouquet  a  bian  plus  d'apas^ 
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Gogo. 

Vraiment  je  ne  troquerois  pas 
Le  mien  contre  le  vôtre  , 

Pierrot. 

Je  fommes  contens  eu  nôtre. 

Je  ne  le  donneroispour  un  Jardin  tout  entier. 

Gogo. 
Voyons  le  donc  ? 

Pierrot. 
Tout  bellement. 

Gogo. 
Avez- vous  peur  qu'on  ne  le  mange  ,  il  eft  vrai 
qu'il  eft  charmant ,  que  je  le  fente.  (  Pierrot  app-ro- 
che  le  bouquet  de  Gogo ,  elle  s'avame  comme  pour  le  flai- 
rer &  le  If*^  arrache.  )  Ah  )  il  embaume.  . 

P  I  E   R    R    O  T. 

[  Hé  bien ,  hé  bien  Gogo. 

Gogo. 
'  [  Ah  le  nigaud  ,  qui  fe  laifTe  attraper  comme  ça. 
Pierrot 
Voulez-vous  bian  me  rendre  mon  Bouquet. 

Gogo. 
Mocquez  vous  de  lui. 

Air  '^Baife-moi  donc  me  difoit  Blatfe. 

Je  vais  le  dire  à  votre  merc  , 

G  O  G  O. 
Allez  , allez,  oh  je  ne  le  crains  guère  , 
De  Therefe  c'eft  le  Bouquet , 
A  ce  nomvotrecœur  foupire; 
Pour  vous  rabattre  le  caquet , 
Je  pourrois  moi-même  le  dire. 

Pierrot 
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Pierrot. 

j'endeve.  (  haut.  )  Hé  ,  ma  petite  Gogo  rendez- 
le  moi  j,  vous  ferez  bien  gentille  ,  6c  je  vous  ai- 
tnerons  bien. 

G  o  c  0. 
Comme  il  veut  m'engeoler  ! 

Pierrot    dephé. 
Voulez-vous  bian  me  donner  mon  Bouquet ,  i 
la  fin  je  me  fâcherai. 

Gogo. 
Prr. . . .  qu'il  eu  méchant  ! 

Pierrot. 
Je  l'aurai  bien  malgré  vous. 

Gogo  en  cachant  le  Bouqueti. 
Ah  ouiche,  ah  ouiche. 

Pierrot. 
Nous  allons  voir. 
%  Gogo. 

Air  :  Df    la  befegne^ 

Je  m'en  rais  tout  le  chifonner  , 
Plus-tôt  que  de  vous  le  donner. 
Pierrot  prenant  le  Bouquet  de  Gogol 
Hé  bian  vous  n'aurez  pas  le  vôtre 
Que  vous  ne  m'ayez  rendu  l'autre. 

Gogo. 
Ah  !  ah  !   Monficur   Pierrot ,  vous   me  prenez 
donc  mon  Bouquet.  C'eft  fort  joli  ! 
Pierrot. 
Kendez-moi  le  mien. 

Gogo. 
Oui ,  oui ,  vous  faites  fort  bien  ,  je  ne  deman- 

C 


54.        LE  COCQ  DE  VILLAGE, 

dois  que  çà  ,  adieu  Monfieur  Pierrot ,  vous  auîe2 

de  mes- nouvelles. 

Pierrot. 

Ecoutez  ,  écoutez-donc. 


SCENE      IX, 

Madame  R  A  P  E' ,  Madame  FROME  N  T, 

PIERROT. 

Me    R  A  p  e'. 

JL    lerrot ,  Pierrot. 

Pierrot    les  apperçevant. 
Bon  en  vlà  d'autres  aflheure. 

Me    Froment  à  Madame  Eapé,      ^ 
Ah)  ah  I    Pierrot,  Pierrot,   je   vous  y  pren3 
encore  ,  qu'il  me  fuive ,  j'ai  affaire  de  lui. 
Me    R  A  p  E'. 
Non,  non,   qu'il  refte,  j'ai  deux  mots    à  lui 
dire ,  vous  avez  renoncé  à  lui  tantôt  en  préfence  de 
Monfieur  le  Tabellion. 

Me    Froment. 
Oui,   oui,  j'y  ai  renonce  &  vous  auffi. 

Me    R  A  p  e'. 
Ca  efl:  vrai ,  mais  toutes  réflexions  faites  je  me 
trouve  dans  la  valonté  de  remplacer  le  défunt. 
Air  :  Un  peu  d'aide  fait  grand  bim^ 
Seul  il  menoit  mon  commerce  j 
Depuis  fa  mort  je  l'exerce  > 
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Mais  i'ons  du  mal  comme  un  chien  : 
Il  faut  quà  tout  je  réponde  i 
J'ai  befoin  qu'on  me  féconde  : 
Un  peu  d'aide  fait  grand  bien. 

Me     F  R  O  M  E  N  T. 

je  vous  vois  venir. 

Me    R  A  p  e'. 
Comme  il  n'y  a  que  Pierrot    dans  le  Village  , 
vous  voyez  bian  que  je  fuis  obligée  de  le  prendre» 
{  Elle  tire  Pierrot  à  elle.  ] 
Pierrot. 
C'éH;  fort  commode. 

Me    R  A  p  e'. 
Vous  direz  6c  vous  ferez  tout  ce  qu'il  vous  plaira. 

Me    Froment, 
Ouï ,  c'efl  comme  çà  ?  Oh  !  je  vous  approuve  , 
H  cft  jufle  que  vous  fouteniez  votre  Hôtellerie. 
Air  :  Tu  n'as  pas  le  pouvoir. 

Pour   empêcher  le  décri 

11  vous  faut  un  mari; 
Ma  fœur  il  m'en  faut  un  auffi  , 

Et  je  prens  celui-ci. 
(  Elle  tire  aujji  Pierrot  de  fin  coté.  ] 

P    I    E    R    R   o     T. 

Mé  via  pris  des  deux  côtés. 

Me    Froment. 
Vous  direz  auffi  tout  ce  que  vous  voudrez. 

Air  :  Oh  la  Jean  voir» 
Pierrot ,  qu'eft-ce  qui  t'arrête  ? 
Confond-là ,  déclare-roi. 
Il  fera  tous  les  jours  fêre. 
Quand  j'aurai  reçu  ta  foi  ; 
Plus  content  qu'un  petit  Roi , 

Cij 
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Tu  fera  chez  nous  le  maître , 
Tu  voudras  nuit  &  jour  être 
Près  de  moi. 

Me    R  A  p  e'. 

Air  :  Dans  nos  vionei  vt£nettes, 
*  Un  bon  ménage  je    ferons , 

Dans  nos  Vignes  tous  deux  j'irons 
Soir  &  matin  je  danferons 
Dans  ces  Vignes  vignettes  « 
Dans  ces  Vignes  vignons 
Allons    donc  Violons 
Violletres  , 
Dans  ces  Vignes   je  danferons. 

Me    F  R  o  M  E  ic  T. 

Air  :  Mon  Berger  je  ne  puis  fans  vous 

mener  mes  moutons  paîtra. 
Le  foir  après  le  labourage 

Tu  te  referas , 
D'un  Poulet  bien  gras  , 
Accompagné  d'un   bon  potage  ; 
De  ta  peine  j'aurai  pitié  : 
Si  tu  fais  trop  d'ouvrage  , 
J'en  ferai  par  bonne  amitié 
Du  moins  la  moitié. 

Me    R  A  p  E*. 

Air  :  Toujours  va  qui  danfe^ 
L'argent  ne  te  manqueras  pas  , 
Tu  feras  de  la  dépenfe  ; 
Bonne  chère  à  tous  les  repas  , 
Du  vin  en  abondance  i 
Mon  ami  par  delfus  tout  ça 
Grande  réjouiifance, 
La  ,  la  ,  la ,  la  ,  la  ,  la ,  la  ,  la  , 
Toujours  va  qui  danfe. 

Me      F  R  o  M  E   N    T. 

Ah ,  ah  ,  ah  ,  via  une  drôle  de  mijaurée  ,  pou? 
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faire  tant  la  ranchairie  l 

Pie    r  r  o  t   bas. 
Efquivons  nous  pendant  leur  débat. 

Me    Froment    &jMeKAPE', 
enfemhle  en  fefaifijfdnt  de  Pierrot. 


'^r 


Me  Froment. 
Vous  êtes  une  imper- 
tinente ,    je   ne    céderai 
point  Pierrot ,  &  je  l'é- 
tranglerois  plutôt. 


Me  R  A  p  e'. 

Vous  avez  beau  dire  , 
tout  ci  ,  tout  ça  ,  j'aurai 
rierrot,  dufTiez-vous  en 
crever  de  dépit. 


Pi    e   r   r  o  t. 
Au  fecours ,  miféricorde  ! 


SCENE      X. 

MATURIN  E,  PIERROT, 
Me  FROMENT,  Me  RAPE'. 

Maturine. 

V^U'eft-ce  qu'il  y  a  ?  Queu  tapage  vous  faîtes  ? 
Pi  e  r  r  o  t. 
On  m'étrangle  à  force  d'amiquié. 
Me     Froment. 
Suis-je  obligée  d'endurer  les  fotcifes  d'une  cadette? 

Me    H   A  p  e'. 
Dois-je  fouffrir  les  arrogances  d'une  aînée  ? 

Maturine. 
La ,  la  ,  tout  doux ,  patience.  Faut-il  fe  cha- 

G  iij 
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mailler  comme  ça ,  tenez  on  me  diroît  toute* 
chofes  au  monde  que  je  ne  m'en  cchaufferois  pas 
davantage. 

Me  Froment  &  Me  Râpe'. 
Elle  veut  époufer  Pierrot. 

Air:  Ah  Madame  AnroUj, 
Oh  !  j'aurai  Pierrot  -, 
Oui  je  veux  tantôt 
Terminer  l'affaire  ! 
Oh  !  j'aurai  Pierrot  » 
Il  m'eft  nécefifaire  , 
C'eft  mon  vrai  balot. 

M    A    T   U    R  I  N   B, 
Moi  je  dis  en  un  mot ,  bis^. 
Que  s'il  ne  me  préfère.] 
Il  ne  fera  qu'un  fot. 

Toutes  troh  enfemble^ 
Oh  ,  oh  ,  oh  ,  oh  i  oh  > 
J'aurai  Pierrot  , 
11  m'eft  néceffaire  , 
C'eft  Hion  vrai  balot. 


SCENE     XI. 

MATURINE  ,  PIERROT  ,  Me  FROMENT^ 

Me   RAPE',   COLETTE,  FILLES 

DU    VILLAGE. 

Colette. 

Air  :  //  ejl  pourtant  tems  ,  pourtant  tems» 

\^'Eft  moi   qui   prétend  , 
Qui  prétend  ,  tant ,  tant  » 
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C'efl:  moi  qui  prétend 
L'avoir  à  l'iuftanr. 

P    I    E   R    R    O    T. 

Je  fuis  perdu.  Ah  !  mon  Parein  ,  venez  vite  J 
via  tout  le  Village  qui  veucm'poufer  malgré  moi. 


•SCENE     XII. 

MATURINE,    PIERROT, 

Me  FROMENT ,  Me  RAPE',  COLETTE  , 

LE   TABELLION. 


M 


Me  Froment. 
Onfieur  le  Tabellion  c'efl  une  chofe  décidée, 
il  faut  qu'il  foie  mon  mari ,  vous  favez-bien 
ce  que  je  vous  ai  propofé. 

Me.    R  A  p  e'. 

Vous  vous  fouvenez  bien  de  ma  promeffe ,  il  eflJ 
tems  de  me  fervir. 

Maturine. 
Air  '  Chacun  à  [on   tour. 

De  quel  droit  ofez-vous  mes  Dames 
Demander  Pierrot  pour  époux  ? 
Puifque  vous  avez  été  femmes  , 
De  votre  fort  contentez-vous. 
C'eft  vol^r  le  bien  d'une  fillette  , 
Vous  avez  jadis  fait  l'amour  , 

Chacune  à  fon  tour  • 

Liron  ,  liretre  , 

Chacune  à  fon  cour. 

Ciiij 
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Me    Froment. 
Je  lui  fais  des  avantages  qui  le  détermineronît* 

Me    K   A  p  e'. 
Peut-il  choifir  un  meilleur  parti  que  moi. 

M  A  T  U   R  I  N  E. 

Air  :  Tambourin  de  Jephté, 

-  Pierrot  aujourd'hui 
N'efl  plus  à  lui ,  , 

Cefl:  mon  fyflême  ■> 
Nous  avons  nos  droits  , 
Il  ne  peut  faire  un  pareil  choix  ^ 

Colette. 

Pierrot  ,  en  effet  , 
Pour  nous  eft  fait  , 
Non  pour  lui-même. 

Colette  &  Maturine, 

Perdez  tout  efpoir  , 
Nous  prétendons  Tavoir. 

Pierrot. 
Mon  Parein  ,  adjuilez  donc  ça ,  je  ne  puis  pas 
les  époufer  toutes. 

LE    Tabellion. 
Lailîèz  du  moins  à  Pierrot  la  liberté  du  choix. 

Matu   rine. 
Non ,  norf ,  cela  feroit  des  jaloufes  ;  il  faut  entre 
nous  autres  filles  que  le  fort  en  décide. 
LE    Tabellion. 
Attendez. 

Air  :  Lts  filles  font  Jî  fit  tes. 
Cela  me  fait  naître  d'abord 
Un  projet  qui  vous  plaira  fort. 
Me     F  R  O  M  E  N  T,, 
Quel  eft-il ,  je  vous  prie  ? 
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LE    Tabellion, 

C'efl:  quMl  faut  dès  ce  même  jour. 
Faire  une  Lotterie  d'amour. 
Faire  une  Lorcerie. 

Chacune  tirera  {%n  billet  elle-même. 

Me   Froment. 
Mais. . , 

LE  Tabellio^î. 
Laiflez-moi  dire ,  il  efl:  jufle  que  les  Filles  ayent 
la  préférence  ,  mais  je  vais  rendre  routes  chofes  éga- 
les ;  comme  Pierrot  n'eft  pas  riche,  j'imagine  un 
moyen  de  lui  faire  une  dot  ,  qui  le  rendra  plus 
agréable  à  celle  qui  l'aura. 

Pierrot. 
Comment  donc  ,  mon  Parein  ? 

LE    Tabellion. 
Paix  Pierrot. 

Air  :  Tàtez^'cn  tour elourir eues <, 
Ce  point  efl:  de  grande  importance  j 
Celle  à  qui  tournera  la  chance 
Aura  Pierrot  &  le  profit  ; 
Pour  tirer  comme  ces  Fillettes  , 
Financés  tourelourirettes 
S'i  le  cœur  vous  en  dit. 

Commencez  ,  Mefdames ,   par  donner  chacune 
'Cinq  cent  livres  pour  acheter  ce  droit. 

M    A    T    u    R    I     N    E. 

3oit ,  nous  les  recevons  à  cette  condition-là. 

Me.    Froment. 
Vous  vous  mocquez ,,  Monfieur  le  Tabellion  ? 

Me.    E  A  P  E'. 
Mais ,  mais ,  mais  î 

LE    Tabelliom. 
Zl  faut  en  pafler  par-U. 
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Me    R  A  p  E'. 

S'il  le  faut  abfolument ,  j'en  avons  le  moyenj 
Me    Froment. 
Air  :  Le  fenl  Flageoht  de  Colin, 
Pour  obtenir  un  droit  ii»eau 
Ce  n'eft  pas  une  affaire'; 

Colette, 

Moi  je  n'ai  rien  que  mon  Troupeau  , 

Mais  il  m'eft  nécelTaire  ; 

M    A    T    U    R    ï    N    E. 
Moije  n'ai  rien  que  mon  troupeau 

Avec  mon  fçavolr  faire. 

LE     Tabellion. 
On  ne  taxera  point  les  Filles  en  faveur  de  leufs 
privilèges ,  confentez-vous  à  ce  que  je  propofe  ? 
Toutes. 
Oui. 

Pierrot  bas  au  Tabellion. 
Mais  Thérefe? 

LE    Tabellion  ^^5^  Pierrot, 
Taifez-vous  petit  fot  (  ha'tt  )  Allez  donc  vous 
arranger  pour  cela,  vous  viendrez  chez  moi  figner 
les  conventions  ,  ne  tardez  pas  ? 
Me    R  A  p  E*. 
J'y  fuis  dans  l'inflant  ;  fans  adieu  ,   Pierrot. 

Me    Froment    à  Pierrot. 
Vois   ce  que  je  rifque  pour  toi. 
(  Tomes  fe  retirent  en  faifant-  des   c/irejfes   à  Pierrot.  ) 


OPERA   COMIQUE.  45 

— ^^■— i^—  ,1 

SCENE      XIII. 

PIERROT,  LE   TABELLION. 

Pierrot. 

VOus  voulais  donc  qu'on  me  tire  au  fort,  mon 
Parein  :  Hé  que  deviendra  Thérefe  ?  Je  lui 
ait  die  enfin  que  je  l'aime  ,  elle  penl'e  iiou  qu'elle 
m'aime. 

Air  :  //  était  un  Avoine  blanc, 

J'avons  un  amour  ardent , 

Qui  s'augmente  à  chaque  inflanc 

Si  je  n'en  faifions  ufage  , 

Ce  feroit  un  grand   dommage. 

lE    Tabelliok. 
Je  crains  que  cet  amour-là  ne  te  porte  malheuf. 

Pierrot. 
Oh  !  tous  les  malheurs  du  monde  ne  font  rien 
auprès  du  plaifir  qu'on  a  d'aimer  Thérefe  '  Si  l'on 
prétend  m'en  donner  une  autre  ,  j'enverrai  tout  au 
berniquet.  Arrangez  vous  là-delTus. 
LE    Tabellion". 
Ne  défefpere  de  rien  ,  le   fort,  peut  tomber  fur 
elle,  envoyé  la  moi  fi- tôt  que  tu  la  verras-,  mais 
fur-tout  prends  garde  de  ne  point  faire  foupçonner 
ton  amour  à  l'es  tantes. 

Pierrot. 
Paffe  pour  ça  ,  je  vas  la  charcher. 
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SCENE      XI  y. 
PIERROT. 


D 


Air  :  Charivari  de  Ragonde» 


Es  Veuves  je  crains  la  tendrelTe  , 
A  leur  âge  prendre  un  mari  » 

Charivari  ,  charivari. 
Chaque  fîHe  aufïî  me  carefTe  , 
Et  pour  m'avoir  ,    fait  à  l'envie 

Charivari  ,  charivari. 
Si  je  n'ai  ma  maitreire  , 
Moi  je  vais  faire  auffi 

Charivari  ,  charivari. 

La  voilà  qui  arrive  ;  ne  l'envoyons  pas  tout  d'à-' 
bord  à  mon  Parein. 


SCENE      XV. 
PIERROT,  THERESE. 

Pie   r  r  ot. 

Air  :  Ma  Berger e  fur  la  fougère. 


a 


AH.TK.e.. 

Que  je  fuis  aife  » 
Quand  je  vois 
Votre  minois  [ 
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Du  moment  que  je  Tapperçois  , 
Touc  le  chagrin  que  j'ai  s'appaife» 

Ah  Therefe  ! 

Que  je  fuis  aife  , 

Quand  je  vois 

Votre  minois  ! 

Thérèse/ 
Efl-ce  que  vous  aviez  du  chagrin  ? 

Pierrot. 
Oui.  Toutes  les  femelles  d'ici  avont  envie  de 
moi ,  &  moi  je  n'ai  envie  que  de  vous. 

Thérèse. 

Air  *  Ah  !  mon  mal  ne  vient  que  d'aimer, 

Xes  plus  riches  vous  font  la  cour  ; 
Elles  attendent  du  retour 
Comment  me  flatter  en  ce  jour 

D'avoir  la  préférence  ? 
Moi  qui  n'ai  rien  que  mon  amour, 

A  vec     mon  innoncence. 

Pierrot. 

Air  :  Vaudeville  de  VIfle  des  TaUnsi 
Votre  biauté  ,  ma  chère  •, 
Vous  met  à  leur  nivau. 

Thérèse. 

Qui  ,  moi  fimple  Bergère. 
Moi  qui  ne  fait  rien  faire" 
Que  foigner  un  troupeau  ? 

Pierrot. 

Le  talent  le  plus  beau 
Eft  le  talent  de  plaire. 

Ah!  Thérefe,  la  jolie  chofe  que  de  s'aimer! 
Depuis  que  je  vous  ai  ouvert  mon  coeur  ,  je  fis  tout 
autre. 
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Air  :  Ingrat  Berger  ^  qu^efl  devenu. 
Je  penfe  mieux  ,  je  parle  mieuxi 

Thérèse. 

Moi  ,  'oin  de  fuir  ,  j'écoute. 

Pierrot. 

Vous  m'animez  par   vos   biaux  yeux» 
La  première  fois  coûte. 

Mais  tenez  ,  Therefe  j 

Quand  on  a  dit  un  mot  d'amour  , 
On  en  veut  parler  nuit  &  jour. 

Thérèse. 
Avez-vous  vu  Monfieur  le  Tabellion  f 

P     I     E    E.     R     O     T. 

Oui.  Il  s'eft  avifé  d'une  dr.le  de  chofe  ;  il  fait 
une  lotterie  ;  c'eft  moi  qui  ferai  le  gros  lot.  Les 
filles  tireronc  comme  à  la  milice  ;  6c  itellà  qui  at- 
trapera le  billet  noir  ,  m'aura. 

Thérèse. 
Vous  aura  ? 

Pie   r  r  o  t. 

Oui  y  avec  l'argent  de  la  lotterie  ,  à  ce  que  dit 
mon  l'arein:  mais  je  fai  qu'en  penfer  ,  moi.  Il  fau- 
dra toa  ours  que  vous  y  mettiez  un  billet.  Mon 
Parein  veut  vous  parler  pour  ça. 

Air  :  On  n'aime  point  dans  nos  Forets, 

Qu'avez-vous  donc  ,  mon  cœur  ? 

Thérèse. 

Hélas 
Pierrot. 

Cela  vous  rend  tiiile  £c  rêveufe. 
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Thérèse, 

Non  ,  Pierrot  ,  je  n'y  mettrai  pas  : 
Je  ne  fuis  pas  alTez  chanfeufe. 

Pierrot. 

Thérefe  ,  je  ferons  heureux. 
La  fortune  aide  aux  amoureux. 

Allez  ,  mon  Parein  efl:  bon  &  fage  ;  5c  fi  vous 
Regagnez  pas  ,  perfonne  ne  gagnera. 

Air  î  Attendez.-moi  fous  l'orme. 
Ne  craignez  rien  ,  ma  chère, 

Thérèse. 

Quoi ,  fans  aucun  égard  > 
Mon  amitié  fincere 
Vousdevroit  au  hazard  ? 

Pi   e  r  r  o  t. 

Eh  bien  ,  quoiqu'on  en  gronde  i 
Je  vous  préférerons  ; 
Oui ,  malgré  tout  le  monde  , 
Je   nous  épûuferons. 

Thérèse. 
On  nous  en  empêcheroit  bien ,   Se  je  fuis  trop 
fage  pour  m'actirer  des  reproches.  Adieu  ,  Pierrot. 

P    I    E    R     R.    o    T. 

Faut-il  comme  ça  jetter  le  manche  après  la'coi- 
gnée.  Un  peu  de  patience. 

Thérèse. 

On  ne  permettra  pas  que  je  fois  à  vous.  Pour- 
quoi vous  ai-je  vu  ?  Oubliez-moi,  6c  me  rendez  le 
bouquet  que  je  vous  ai  donné  tantôt.  Vous  ne  l'a- 
yez plus. 
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Pierrot  embarajfé» 

Therefe 

Thérèse. 
Qu'en  avez- vous  fait  ? 

P    I   E    )l    tl   O    T. 

Therefe  ,  on  me  l'a  pris. 

Thérèse. 
Et  vous  l'avez  laifTé  prendre  f  Allez,  je  vois  bien 
que  vous  ne  me  conierveriez  pas    mieux  votre 
cœur. 

Air  ••  -A/o«  ,  vous  ne  m" aimez,  pas^ 

De  mon  bouquet ,   vo'age 
Vous  avez  Faii  préfent  ; 
Et  celui-ci  ,  je  gage  , 
Vous  plaît  mieux  à  préfent. 

Pierrot. 

Non  ,  pour  donner  le  vôtre  » 
J'enfaifois  trop  de  cas. 

Thérèse. 

Vous  en  avez  un  autre. 
Ah  I  vous  ne  m'aimez  pas. 

Pie   r   r  o  Té 
Ecoutez- moi. 

T  H  E  r  r  o  T. 

Je  n'écoute  rien.  Je  vais  trouver  le  Tabellion  , 
mais  c'eft  pour  lui  dire  que  je  ne  fuis  pas  de  fa 
lotterie,  &  que  je  renonce  pour  jamais  à  un  perfide 
comme  vous.  (  Elle  s'enfuit.  ) 


SCENE 
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SCENE      XVI. 

PIERROT. 

THerefe. . .  Therefe. . .   C'eft    Gogo. . .    Elle 
s'en  fuie  tout  de  bon.  Que  je  fuis  malheu- 
xcux  ! 

Air  :  Tal  perdu  ma  liberté ,  fan 5  cejfeje  foupire. 

Comment  fortir  d'embarras  ? 

Ah  1  je  me  défefpere. 
Je  me  vais ,  la  tête  en   bas  , 

Jetter  dans  la  rivière. 
Non  ,  je  ne  verrois  plus  ,   hélas  ," 

Les  yeux  de  ma  Bergère. 

^'^^^ "■■'■III ■ ■"■ ■'"" fs^i 

SCENE      XVII. 

PIERROT,  MAT  URINE; 
UNE  FILLE  qui  bat  le  tambour. 

Pierrot. 


o 


H  Ciel)  Vlàles  filles  qui  s'aflemblent. 

M    A    T    U    R    I    N     E. 

AïK;  Entre  VOUS,  jeunes  filles ,   qui  êtes  à  marier^ 

au  que, 

o 

Qu'Ici  toutes  les  filles 
S'aflèmblent  promptement , 
Raplan. 

D 


là         LE  COCQ  DE  VILLAGE^ 

Laides  comme  gentilles 

Ont  droit  également  , 

Raplan. 

Accourez  au  fon  du  tambour  , 

Accourez  dans  ce  beau  féjour  , 

On  doit  à  la  milice  d'amour  » 

Chacune  en  ce  jour  , 

Tirer  à  fon  tour. 


SCENE      XVÎII. 

LE  TABELLION,  PIERROT, 
THERESE  ,  Madame  RAPE',  Madame 
FROMENT  ,  MATURINE  ,  FILLES 
DU  VILLAGE. 

Pierrot    bas  au  Tabellion, 

AH  !  mon  parein,  Il  vous  n'avez  pitié  de  mof  ^ 
je  fuis  more. 

LE  Tabellion  bas  a  Pierrot. 
Encore  ?  Ne  t'avife  pas  de  faire  le  mutin,  fi  tiï 
ne  veux  perdre  entièrement   l'efpérance  d'être  à 
Thérefe. 

Pierrot, 

Voyons  donc  jufqu'où  cela  ira. 

Li    Tabellion  ^4s^  Thcrefè. 

Vous ,  n'ayez  plus  de  colère  contre  Pierrot ,  & 
faites  ce  que  je  vous  ai  dit.  (  haut)  Allons,  touc 
eft  prêt;  il  y  a  dans  ce  chapeau  autant  de  billets 
que  vous  èzas  d'afpirantes. 
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À I R  :  .^fdvons  ^  fuivons ,  tour  a  tour  j, 
Bacchns  &  fArnonr, 

Tôt ,  tôt: ,  que  toutes  s'aVancent  , 
'Que  l'on  n'ait  point  de  débats  : 
Ça  t  que  les  filles  commencent  , 
En  faveur  de  leurs  appas  : 
La  jeuneife  ,  en  pareil  cas  : 

Doit  avoir  le  pas. 

Air  :  Fi  de  la,  Lotertèi 

Cette  loterie 
Sera  fans  tricherie. 

Tirez  ,  je  vous  prie  i 
Chacune  à  votre  rang. 

Allons  ï    Claudine  , 

Vous  ,  Maturine. 

Pierrot  à  pari^ 

On  m'aflafîine. 

Maturine  ouvrant  fin  billeU 

J'ouvre  en  tremblant  , 
_Hélas  [  i'ai  pris  un  billet   blanc. 

Me.  Frox^ent  regardant  les  bllkti  dsi  amnsl, 
iCeux-ci  fonc  de  même. 

Me    R   A  p  E'. 
Ça  va  bien. 

LE    TABElLIOtiTi 

A  vous ,  Thérefe. 

Pierrot  a  part. 
Nous  y  voilà. 

LE  Tabellioît, 

Air  ;  Tatltaté  tes  tétons» 
A  la  loterie  amoureufe 
Venez  lixer  ,  ma  belle  enfant  ; 

Dij 


^t  M  CÔCQ  DE  village; 

Nous  allons  voir  à  l'inftant 
Si  vous  avez  la  main  heureufe.' 

Pierrot    has  à  Therefe,  ] 

Tachez  d'amener  Pierrot , 
Vous  n'aurez  pas  un  mauvais  lot. 

T  H  Ë  R  E  S  E. 

Ajr  :  Namn  âormolt. 
Non  ,  non  s    Monfieur  , 
11  n'ell:  pas  néceffaire. 

XE  Tabellion. 

Quelle  froideur  ; 

Thérèse. 

Un  autre  fait  lui  plaire. 

Pierrot    hm^  Therefe, 
Vous  me  défefperez. 

Tirez  ,  tirez  ; 
Mon  cœur  me  dit  que  vous  m'aurez. 

Me    Froment, 
Elle  ne  veut  point  ;  cela  fuffic. 
Me   R  A  p  e'. 
Cela  ne  doit  pas  arrêter. 

LE   Tabellion. 
Pardonnez-moi  ;  il  faut  que  toutes  les  filles  tîrené 
avant  vous  :  on  eft  convenu  de   cela  ;  ôc  Therefe 
fera  comme  les  autres. 

Maturtne. 
Sans  doute  il  ne  faut  pas  qu'elle  laiiïe  empiéceî 
fur  nos  droits  ? 

Me    Froment. 
Dépêchez ,  dépêchez  donc  ,  puifqu'il  le  faut* 

Me    R  A  p  E'. 
C'elî  bien  nécelïaire. 


OTERA     COMIQUE.        i^j 

lE  Tabellion. 
Air  :  Dans  notre  Village  chacun  vît  content. 

Allons  donc  ,   ma  fille  , 
Pourquoi  faire  ainfi  ? 
Approchez  ici. 
N'êces-vous  pas  aflez  gentille 
Pour  tirer  auffi  ?    bis. 

Thérèse. 
Hé  bien  ,  j'obéis  ;  mais  je  ne  veux  pas  feulement 
regarder  le  billet.  (  Elle  le  déchire  avec  fes  dents.  ) 
LE  Tabellion. 
Air  :  Je  n'en  dirai  pas  d'avantage» 
Arrêtez-donc. 

P  I  E  R-  R  O  T. 

Que  faites- vous  ? 
Vous  me  portez  les  derniers   coups. 

lE  Tabillion  frappant  du  pied. 
Pierrot  I 

Pie  rrot. 

C'eft  le  gros  lot  qu'elle  déchire. 

Maturine. 

Il  faudra  donc  que  l'on  retire  ? 

LE    Tabellion. 
Non  ,  non ,  Therefe  ,  ne  renonce  à  rien. 

Pierrot  bas. 
Aile  foupire;  ça  me  donne  un  peu  courage. 

LE    Tabellion  bas  aux  Preuves. 
Vous  ne  voulez  pas  que  l'on  recommence  ?  Il  y 
auroic  bien  plus  de  rifque  pour  vous. 

Me     F  R  o  M  E   NT. 

Vous  dites  bien.  Continuons. 

Diij 
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Me   R  A  p  e'. 
Ma  fœur  ,  entre  nous  le  débat.  Je  tire  avant  vous, 
jeomme  cadette.  (  tirant  un  bilUt.  )  Stici  fera  bon. 

Air  :  Ah\  que  Colin  r^ttre  foirme  fit  rirt. 

Pierrot  n'efl:  dû  qu'à  ma  vive  tendreiïe  j 
J'en  ons  déjà  le  cœur  plein  d'allegrefle. 

(  Elle  ouvre  le  billet.  ) 

Ah  l  Jufte  ciel  /■  Que  vois-je  la  ! 

Me    Froment   rl^nu 

'Ah  !  Ah  !  Ah  1  Ah  !  &c. 

Me    R  A  P  e'. 
Je  fuis  au  défefpoir. 

LE   Tabelxiow, 
Il  n'y  a  plus  qu'un  billet. 

Pierrot. 
Air  :  J^ai  demandé  a  ma  mers, 

C'eftce  dargnier  qui  décide 
De  ma  vie  ou  de  ma  morr. 

Me    F  11  O  M  E  NT. 
Le  tendre    amour  qui  me  guide  , 
Pour  moi  fait  pencher  le  fort. 

lE  Tabellion. 

Nous  Talions  bien-tôt   voir. 

Me    Froment    a  Pierrou 

C'efl  moi  qui  vas  t'avoir. 
Dans  ce  charmant    efpoir  , 
Je  pâme  d'aife. 
(  En  ouvrant  [on  billet.  )  Ah  ! 
Je  n'ai  pas  le  billet  noir. 

3.E    Tabellion  ,    Pierrot   , 
jMe  Râpe',  Maturine,  ^»/«7/;'//f. 
Ce  ft  donc  Thercfe. 


/ 
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Pierrot. 
Cefl:  elle.  Que  je  fis  joyeux  ! 

Me    Froment. 
Comment  donc,  petit  perfide! 

Pierrot. 
Dam,  oui ,  c'efl  Thérefe  que  j'aime.  Mon  pareîn, 
vous  me  permettez  de  dire  à  préfent  tout  ce  que  je 
penfons  "•  ma  chère  amie  ! 

Air  :  Mon  hofwenr  allok  faire  naufrage. 

Le  foupçon  à  tort   vous  effarouche. 

3'ai  pour  vous  une  fidèle  ardeur. 

Par  piquié ,  que  mon   amour  vous  touche. 

Thérèse, 

Votre  excufe  eft  m.oins  dans  votre  bouche  , 
Que  dans  mon  cœur', 

Si  mes  tantes  confentent  que  je  vous  époufe. 

LE    Tabellion. 
Il  faut  bien  qu'elles  y  confentent. 

ji,  i« 

»  I  — — "— — •— -       '  "   ^ 

SCENE    XIX. 

LE  TABELLION,  PIERROT  ; 
THERESE,  Me  RAPE',  Me.  FROMENT, 
MATURINE  ,  FILLES  DU  VILLAGE, 
GOGO. 

Gogo. 


D 


Oucement  ;  je  m'y  oppofe ,  moi.  Tout  ce  que 
Monfieur  le  Tabellion  vient  de  faire  là  ne  vaut 
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rien  ;  &  je  cherchois  ma  tante  &  ma  mère  poi» 
leur  apprendre  la  tricherie. 

LE    Tabellion. 
Que  veut-elle  dire  ? 

G  o  G  o. 
Oui ,  oui  ;  il  n'y  avoir  que  des  billets  blancs  dans 
fa  loterie,  11  difoit  à  ma  coufine  ;  Therefe  ,  faites 
femblant  d'être  encore  fâchée  contre  Pierrot ,  & 
déchirez  le  billet  que  vous  tirerez  ,  fans  l'ouvrir  , 
afin  qu'on  croye  que  c'efl  le  noir  qui  vous  efl 
échu. 

LE    Tabellion. 
Ahî  le  petit  Serpent  ! 

Gogo. 
Ils  ne  favoient  pas  que  je  les  écoutoîs. 

Me    Froment. 
Puifqu'it  y  a  de  la  tricherie ,  recommençons» 

Gogo. 
Non,  non ,  c'efl  moi  qui  époufe  Pierrot» 

Air  :  Amis  ,  fans  regretter  Paris» 
Il  m'appartient  ,  en  vérit.é. 

Me   R  A  p  e'. 

Eh  ?   Pourquoi  donc  ? 

Gogo. 

Oh  ,   dame  î. 
II  efl:  dans  la  néceflfîté 

De  me  prendre  pour  femme. 

Me     Froment» 
Qu'efl-cç  que  cela  fignilie  ? 

Pierrot, 
Pargué ,  je  n'en  f^ai  riçn. 
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Gogo. 
Air.   Voila  comment  ,  fans  lefçavotr» 

J'ai  des  droits  fur  fa  perfonne  ; 
Il  me  doic  fa  foi ,  qu'il  me  la  donne. 

Me    Froment. 

Comment  çionc  ,  pente  friponne  > 

Gogo. 

*     Il  m'a  pris  pion  bouquet  ,  vraiment^ 

XE  Tabellion, 

Bon  ,  bon  ;  ce  n'eft  qu'un  badinage. 

Gogo, 

Voilà  comment  , 
Sans  le  fçavoir  , 
Sans  le  vouloir  , 

On  s'engage. 
Air  :  Vous  me  l'avez,  dit ,  fouveneZj~'vom-tni 

Un  beau  jour  -,  dans  fon  corcet  , 
Pour  avoir  pris  un  bouquet  > 
Mon  père   époufa  maman  ; 
Vous  me  l'avez  dit ,  fouvenez-vous-en. 
Que  l'on  m'époufe  à  l'inftant  , 
Car  on  m'en  a  feit  autant. 

P  I  E  R  R    O  t. 

Pourquoi  m'a-t-elle  arraché  celui  de  Therefe  ? 
C'eft-elle  au  moins. 

LE   Tabellion. 
Vous  yoyez  bien  que  c'efl  un  enfant  qui  parle. 

Me    Froment. 
Retirez- vous ,  petite  fille. 
Gogo, 
Mais ,  ma  mère. . . . 

Me   Froment. 
,VpU5  ofez  répliquer  ? 
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G  o  G  o  e^  s'en  allant. 
Allez,  c'eftbieninjufledem'empêcher  de  fàirft 
comme  vous. 

Me    R  A  p  E'. 
Il  faut  que  l'on  tire  de  nouveau. 

Me    F  R  o  M  E  N  T, 
Je  le  prétens-bien. 

M    A   T   U   R    ï    N    E. 

C'efl:  mon  avis. 

Pierrot. 
Ce  n'efl  pas  le  mien.  Gnia  qu'à  leur   rendre- 
tout  ce  qu'ailes  ont  donné  ;  mais  je  garde  Thérefe. 
Air  ••  Vautre  jour  ^  dejfous  un  hormean. 
Je  m'engage  à  toi  pour  jamais , 

Sois-moi  confiante  : 
De  leurs  biens  &  de  leurs  attraits  y 

Rien  ne  me  tente  : 
Tu  vas  m'en  dédommager. 
Sans  vignes  ni  vergers, 
J'aurons    l'ame  contente. 
Mes  tréfors  &  mon   bonheur 
Sont  au  fond  de  ton   coeur. 

Si  l'on  m.e  chicane  encore ,  j'irai  (î  loin  que  l'oa 
ne  me  reverra  jamais. 

LE   Tabellion. 
Ne  crains  rien  ,  Pierrot  ;  j'ai  leurs  fignatures  ,  & 
les  mille  francs  qu'elles  ont  donnés ,    font   ce  qui 
revient  à  Thérele. 

Me    R  A  p  E'. 
Je  ne  vous  aurois  jamais  cru  capable   d'un  pareil 
tour. 

Me  Froment. 
Qu'ils  fe  marient,  mais  qu'ils  ne  fe  préfentent 
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plus  devant  moi.  Vous  êtes  un  grand  fripon  ,  Moîi-, 
iicLir  le  Tabellion. 

Pierrot. 
Air  :  /à  je  fonde  une  Ahhajs. 
C'cil  à  ce  coup  que  je  luis  aife. 

The  r  e  s  e. 

Ah  !  Que  mon  cœur  efl  fatisfait  . 

M  A  T  U  R  I  N  E. 
J'aimons  mieux  qu'il  foit  à  Thérefe  , 
Que  de  le  perdre  tout-à-fair. 

leTabellion. 
Allons  mes  en  fans ,  faifons  la  noce  ,  &  c^^  l'o*. 
çélébre  le  Cocq  du  Village, 

V  I   N. 
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CLITANDRE. 
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SCENE    PREMIERE. 

M  A  TURIN  E,  COLETTE. 

M  A  T  U  R  I  N  E. 


U\AS-TU  donc,  Confine,  il  fem- 
;^  ^  ble  t]-,ie  TU  veuilles  m'ëviter. 

^    Q    ^     CuLETTF.   i^un  ton  ïCtmyaùence. 
^i^f^^    Tien  ,   je  favourai  franchement 

que  j'attens  qiieuqu'un. 

M  A  T  u   R  I  N  E. 

Dont  la  Compaguie  te  piaît  mieux  que  la 
mienne. 

Ai, 
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Colette. 
Tu  l'as  deviné. 

Maturini. 
Gramerci,  ma  Coufine. 

Colette. 

La  tienne  me  fait  plaifîr  aiiffi ,  mais  dam ,  c'efl 
bran  différant. 

Maturine. 
J*entens,  c'eft  queu que  Amoureux. 

C  O  LE  T  TE. 

II  ne  faut  pas  encore  que  mon  père  &  ma 
mère  fâchent  ça. 

Maturine. 
Eft-ce  queuqu'un  du  Village  ? 
Colette. 
Du  Village ,  da  ?  C'efl  bian  un  Monfieur  de 
Paris:  Monfieur Clitandre. 

Air,  fétois  malade  cVamonr, 

II  efl:  galant  &  fait  au  tour , 
A  nui  autre  il  ne  cède  ; 
II  m'a  dit ,  je  perdrai  le  jour , 
Si  je  ne  vous  poflede  , 
Je  fuis ,  je  fuis  malade  d'amour, 
Apportez-y  remède. 
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M  A  T  U  R  l  N  E. 

Eh  !  Quel  remède  demande-t'il  î 

Colette. 

Belle  queftion   ,  de  m'époufer  ,  &  il  veut 
que  ça  fe  falTe  au  plutôt. 

Ma  t  u  r  I  n  e. 

Prens-y  garde ,  Colette ,  il  y  a  comme  ça  des 
ipoufeux  fi  prelTésfi  prelFés  d'époufer,  qu'ils 
.'  >e  fe  donnent  pas  la  patience  d'attendre  la  çari- 
monie. 

Colette. 
Oh  !  je  n'ai  rien  à  craindre  de  Mr  Clitandre. 

M  A  Ti;  RIN  B. 

Air:  Daphnis  le  vit  ,  Philis  le  vit^ 

Eft-il  bian  çartain  ,  Coufme  , 
Qu'il  veut  te  donner  la  foi  î 

Co  L  E  T  T  E. 

Oui  fans  doute  ,  Maturrne  , 
Il  eft  trop  charmé  de  moi  , 
D'abord  que  nous  nous  vîmes  , 
Il  s'attendrit ,  je  m'attendris ,  &  nous  nous 
attendrimes. 

M  AT  u  RINE, 

C'eft  aller  bian  vite. 

A  ly 
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C  <J  L   ET!    E. 

A  I  R  :  Air. en  venté tohs  av;z.bhn  delà  honte. 

Il  me  prit  ia  main  poliment. 

Avec  un  ait  li  tendre. 

/ 

M  A  T  U  R-I  N  E. 

Et  tu  le  foiifirois  ! 

C  O   L  FT  T  E. 

Oui  vraiment , 
Je  n'*orois  m*en  défendre  ; 
Doit-on  montrer  de  la  fiarté 
Aux  gens  qui  nous  font  poiitefle  î 
Quelle  rudt^ile  1 

Aï  A  T  u  R  I  N  E. 

Colette  ,   en  vérité. 

Vous  avez  bien  de  ia  bonté. 

Colette. 

Air,  To77  petit  vilain  Mouton, 

Tout  en  jafant ,   touten  caufant. 
Il  baife  ma  main  doucement , 
Si  joliment ,   fi  drôlement. 
Puis  il  me  ia  prefTe^  ma  Chère, 
En  me  regardant  tendrement. 
Et  moi ,  fans  y  panfer ,  je  ferre 
La  lienne  aufli. 
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M  AT  UR  1  H  E. 

Coufine^  lu  fis  mal. 

Colette. 

Moi  /  je  fis  mal  ?  Tout  au  contraire , 
Mais  un  plailîr  fans  égal. 
Ça  le  rendit  fi  joyeux  ,  qu'il  medérobitun 
baifer. 

M  A  T  u  R  I  N  E. 

Et  tu  ne  lui  donnis  pas  lape. 

C  O  LE  L  T  E. 

Eh  pourquoi  donc  î  il  ne  mefaifoitpas  mal 
non  plus  lui  :  Oh  dam  !  je  ne  fai  pas  rendre  le 
mal  pour  le  bien. 

M  A  T  u  R  I  N  E. 

Cefl  ce  qui  me  paroît,  Enfuite  ? 

Colette. 
Oh  enfuite  ^  il  me  dit  bien  des  jolies  chofes , 
me  fit  bien  des  fermens ,  quil  n'en  auroit  jamais 
d'autre  que  moi ,  &  tout  cela  ,  pen  dant  que  ma 
mère  étoit  occupée  à  voir  tirer  les  fufées  volan- 
tes ;  car  pour  moi  j'étois  Ci  troublée,  fi  trou- 
blée, que  je  ne  voyois  rien. 

M  A  T  u  R  I  N  E. 
Voyez  ce  que  c'elt. 

Colette. 
Je  nous  féparimes,  6c  il  envoyit  exprès  à  S. 

Cloud,  pour  me  rendre  ce  Billet Ahl  je 

l'ai  perdu. 

A  iv 
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Al  A  r  u  îi  I  N  E. 
Et  fî  queuqu'un  ie  tiouve. 

C  O  L  E  T  TE. 

Nia  pas  de  rifque ,  il  n'efl  ni  mâle  ni  fumelle, 
écoute  ,  je  le  fdi  par  cœur  ;  „  Faites  ch.  ix  d'un 
,,enJroit  où  je  puiiïe  vous  parler  fans  témoin  , 
5,  le  tumulte  de  la  Fête  nous  favorifera ,  j'ai  bien 
,,  deschofesà  vousdite  ,  qui  concernent  notre 
^,  Amour  :  Via  tout. 

Air,  Nàç[^e  toujours  &  ne  ij  f  pas» 

Tu  vois  que  ce  Monfieur  la, 

M'aime  pour  le  mariage , 
C'eft  pourm'afTurer  cela , 
Qu'il  doit  venir  au  Village. 

M  A  T  u  R  I  N  E. 

Vas  j  vas ,  vas  toureloure  ,  vas  i 
Nage  toujours  &  ne  t'y  fi'  pas. 

Colette. 

Apres  tout  ,  s'il  m'attrapoit ,  je  m'en  apper- 
ceveroisbien,  je  ne  fis  pas  dupe. 

Air,  Bon  tems  durelong-tems. 
Je  veux  d'un  fur  engagement , 
Et  qu'un  Mari  toujours  Amant , 
Ait  pour  moi  de  ces  feux  ardens  , 
Qui  durent,  durent  long' tems, 


DE   SAINT    CLO  UD.     J 
Maturine. 

Pour  plus  de  fureté  ,  je  ne  te  quitte  pas,  &  je 
l'aiderai  à  découvrir  Tes  fentimens. 

Colette. 

Et  fi  ça  lui  fait  de  la  peine  de  te  voir  avec  moi? 
Ma  t  u  r  I  n  e. 

OH  !  tampîs  pour  lui;  mais  à  propos,  que 
deviendra  donc  ce  pauvre  Nicolas?  ^ 

Colette. 

Bon,  ne  voudrois-tu  pas  que  j'époufîffeun 
fot? 

Maturine. 

Pardi ,  ce  feroit  autant  de  fait. 


SCENE     II, 
NICOLAS  ,  COLETTE  ,  MATURINE. 

Nicolas  chante  dans  U  Conlijfe. 

AS-TU  vu rfeu,Girofme,as-tu vu l'feOj 
Girofme  ,  as-tu  vij  i'feu  ? 

Colette. 
Air,  Car  je  fuis  tom  embarelificorelicQté> 
Ail  !  Maturine,  te  voilà! 
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Eloignons-nous  vite. 

Nicolas  les  arrêtant. 

Tout  doucement ,  demeurez  là  , 
Colette  m'évite  , 
Quand  je  fis  toutembareliOcorelicoté 

De  fon  mérite , 

Quand  je  fîs  tout  embarelifîcorelicoté 

De  fa  biauté. 

M  A  T  U  R  I  N  E. 

oh  !  nous  n'avons  pa  le  tems  de  t'écouter, 

Colette. 
LaiiTez-moi,  Nicolas. 

Nicolas. 

A  ï  R ,   Entre  vous  ,  jeunes  filles. 
Qu'avez- vous  donc,  Colette? 
Vous  m'avez  Tair  piqué. 

0\\  guai  ! 
Suivez-nous,  ma  Poulette, 
Je  rirons  ,  jarnrgué. 

Oh    guai  ! 
Nous  irons  nous  promeneY  tous  deux , 
Nous  jouerons  à  de  petits  jeux. 
C,a,  point  de  rigueur  ,  mon  petit  Cœur. 
Mettez  vous  donc  de  belle  humeur. 
Palfangué  ,  le  jour  d'aujourd'hui  n'arive  pas 
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tous  les  jours,  il  faut  enproiher  ,  pour  fe  diver- 
tir comles  autres. 

Air,  ^e  fuïi  un  bon  ^nrdlmer. 

Mais  quoi  !   vous  parlez  tout  bas. 
Et  ne  me  répondez  pas , 
Pour  vos  biauxapas  , 
Vous  favez  .  Helas  î 
Que  Tamour  me  tourmente. 
En  voyant  ce  Minois  fi  doux  , 
Je  le  fens  qui  s'augmente  pour  vous. 
Je  le  fens  qui  s'augmente. 
Mam'felle  Colette^dites-nous  donc  queuque 
clîofc  ? 

Colette. 
Que  veux- tu  que  je  te  dife? 

Maturinf. 
Eh  I  dis  lui qu'il  s'en  aille. 

N  I  GO  L  A  s. 

Com'vous  êtes  rude  au  Monde  [  à  Colette] 
parguene ,  écoutez-nous  ? 

C  O  L  E  T  T  E, 

Hebien  !  parle,  j'écoute. 

A I R,  ^uandje  partis  de  la  RochelU^  ma  Lirette, 

Je  viens  comme  un  Alumette, 
Vos  yeux  grefiilent  tout  mon  coeur  , 
Ma  Lirette , 


12     LES  bateliers; 

Pernez,  piquié  ce  mon  ardeur. 

Quand  je  vous  vois ,  belle  Bruneite, 
Le  feu  fe  praiid  à  mon  jabot , 

Ma  Lrrette  , 
Vous  m'enflamez  comme  un  fagot.i 

.  .      P 
Dans  la  rivière  je  me  jette, 

Je  me  baignons  vingt  fois  le  jour,  • 

Ma  Lirette  , 

Sans  éteindre  le  feu  d'amour. 

Pourl'apaifer ,  chère  Colette, 
Faut  la  pompe  de  vos  faveurs , 

Ma  Lirette  5 
Car  fans  vous  ,  Belle,  je  me  meurs. 

Collette. 

Tu  es  tout  feu,  Nicolas:  Adieu,  adieu,  y  a 
trop  de  rifque  à  t'aprocher. 

Maturine. 
J'allons  faire  fonner  le  tocfin  fur  toi. 

Nicolas. 
Attendez  donc ,  Mam'felie  Colette  ,  vous 
ne  vous  en  irez  pas  ftefois-ci ,  fans  qu'vousm'a-; 
yez  avoué  dumoins  que  vous  m'aimez. 

Colette. 
Melairas-tu  tranquille  après  i 
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Nicolas. 
Je  vous  en  donne  ma  parole. 

Colette.  (  ens''en  allait.) 

Eh  bian  /  oui ,  je  l'aime,  au  revoir  :  ah^ali, 
ah. 

Nicolas. 

Jarnigué ,  queu  plaifir ,  queu  fatisfation,  mais 
elle  me  fuit,  Maiurine. 

M  A  T  U  R  I  N  E. 

C'eft  qu'elle  t'aime.  Nigaud. 


SCENE     III. 
NICOLAS. 

Nicolas. 


A 


L  L  E  a  raifon ,  Coiette  me  fuit ,  c'efl 
bon  feigne. 

Air,  Tomber  dedans. 
Quand  Jeane  voit  fon  Amoureux , 
La  fine  Mouche  rit  fous  cape. 
Li  baille  une  taloche  ou  deux, 
Touiauffitôtde  lis'cchape. 
Et  court  au  Grenier  fe  cacher , 
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El  ie  Galant  va  ii  charcher. 

Va  il  cIt archer  (  ùis) 

Et  le  Galant  v.i  li  charcher. 
Morgue,  cVlt  un  Garçon  d'erprit  ,  &  je  fis 
un  Tôt  de  nepai  aller  charcher  itou  Colette. 

SCENE     IV. 

CLITANDRE, NICOLAS. 

Clitandke. 

ENSEIGNEZ  moi,  mon  Ami,  la  demeu- 
re de  Me  Thomas^  Marinier. 

Nicolas. 

CVfl  là.  Je  fommes  n  fon  farvice  ,  û  vous 
voulez ,  j'ailons  i'avanir. 

ClitandKe. 

Cela  neprefiepas.  C'eft  ,  dit-on  ,  le  Cocq 
du  Village,  un  homrne  riche,  qui  a  une  Fille 
&  ujne  Nièce  aflez  aimable. 

Nicolas. 
Ouais ,  ça  m'a  i'aird'un  Déniclieux  de  Mar- 
ks ,  n-en  voudroit-il  pas  à  Colette  ?  Tirons  li  fi- 
nemenî  les  vars  du  nez  (  hmt  )  Ke ,  he ,  he,  not 
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Bomgeois  ,    m'eft  avis  que  vouscherchez plu- 
tôt les  Poulettes  que  le  Cocq. 

Clitandre, 
Ce  Drole  efl  curieux. 

Nicolas. 
N'auriez- vous  pas  déjà  jette  v  oi' plomb  fut 
Colette ,  par  hazard. 

ClitAndre. 
(a part)  DiiTimuIons  (haut)  tu  te  trompes  » 
mon  Ami. 

Nicolas. 

Hom c'en  donc  fur  Matureine:  ATi  !  ;e 

îe  vois  bien,  vous  rien.  En  ce  cas,  touchez-làp 
je  vous  accorde  ma  protection. 

Clitand  RE. 

C'efttrés-fîateur. 

Ni  colas. 
C'eftquej'aime  Colette,  m  si  jfuvot'refpecl. 

C  L  I  T  A  N  D  R  F.. 

Vous  aimez  Colette. 

Nicolas. 
Ouïj  ScvousMaturinçaparamant. 

Cl  itandre. 
Comme  tu  devines  {à  part  )  faifons-îe  jafer. 

Nicolas. 
Je  gagerois  queuque  chofe,  qu'ilyalong- 
tems  qu'vous  vous  aimez. 
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Clitandre. 

Tu  gagnerois. 

NiCOLA  s. 

Je  fiscRarmédel'avanture  ,  par  ainfi  jenous 
aîdrons  comme  Frères ,  &  pargué ,  com'dit  le 
Magîfler,  Afinm  yijinum  fricaffe  ,  je  vous  ren- 
drons farvice  auprès  de  Maturine ,  en  tout  hiQXi 
&■  tout  honneur  s*eniend,  &  vous  maiderez  itou 
à  époufer  Colette. 

Air,  Ventez-vom-en. 

Morgue,  je  meurs  d'amour  pour  elle» 

Clitandre, 

Etfur  le  cœur  de  cette  Belle, 

Tu  ne  produis  pas  même  effet* 

Nicolas. 
OK  que  G  fait  !  (  bii  ) 
Le  Mariage  eft  prefque  fait. 
Clitandre. 
Pour  moi,  quelle  trille  nouvelle  ? 

Nicolas. 
Jaurons  Colette  avant  un  an , 
Ventez-vous-en. 
Je  n'attends  pu  que  le  confentementdefon 
père  &c  de  de  fa  Mère  ,  &  le  fian  ,  &  pisc'efl 
larminé. 

Ci.  I  TAN  DR  E' 
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C  L  I  T  A  N  D  R  E. 

Ahî  je  refpire. 

Nicolas. 
Air,  ToHJonrs  ,  va  ^ui  danfe. 

Si  je  ne  fis  pas  gros  Seigneur , 
J'aimons  de  meilleur  courage  , 
J'ons  peu  d'argent ,  mais  par  bonheur, 
Je  fis  propre  à  l'ouvrage  \ 
Souvent  avec  ces  talens-là. 
On  a  la  parfaranfe, 
Eh  !  la ,  la  ,  la  ,  la ,  la  ,  la ,  ïa ,  la , 
Et  toujours  va  qui  danfe. 

Clitandre. 

Quelle  preuve  as-tu  que  Colette  l'aime  ? 

Nicolas. 

Aile  viant  de  me  l'avouer  toute  à  l'heure^  en 
nant  comme  une  foie. 

Air,  Entrez.,  entrez,  "petit  OifeaUy  ou  paifait 
V-afnoHr  ,  c^eft  ponr  un  antre* 

Je  nous  aimons ,  que  c'elî  piquié  , 
Quand  je  li  dis  mon  aniiquié  , 
Sansm'ccouter ,  aile  s'efquive, 
Maïs  c'eit  afin  que  je  la  fuive. 
Clitandre. 
Et  tu  n'y  manques  pas, 
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Nicolas. 

Tout  franc ,  je  n'ofe ,  farpedié ,  Maître  Tho- 
mas ne  fe  contente  pas  d'être  jaloux  de  fa  fem- 
me ,  il  ne  veut  pas  non  pu  que  fa  Fille  ni  fa  Niè- 
ce parlontà  perfonne,mais  morgué^tampispour 
li ,  camreux  pour  nous  ,  n'y  a  que  patience. 

Air,  //  réveille  le  Chat  qui  dort. 

Et  malgré  cet  ordre  févere. 

Je  ferons  leux  Epoux  j 

Pour  s^aiïurer  de  nous , 

Ailes  feront. ..  . laiflTons les  faire; 

Qy\i  gêne  une  Fille,  a  grand  tort. 

Il  réveille  le  Chat  qui  dort. 

II  eft  bon  d'acorder  par  fois  aux  Filles  queu- 
ques  petites  libartés  ,  crainte  qu'ailes  n'en  preg- 
nent  de  pu  grandes. 

Ci,  ITANDRE. 

Tu  raifones  jufte. 

Nicolas. 
Air,  Des  Routes  du  Aîonde, 

L'honneur  dans  un  jeune  Tendron  \ 
Efl  morgue ,  fans  comparaifon  , 
Comme  un  vin  nouviau  qui  travaille. 
Si  l'on  neli  baille  un  peu  d'air, 
II  fait  écarter  la  futaille  , 
Et  tout  ell  au  diable ,  &  fe  perd. 
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C  LI  T  A  ND  F.E. 

Ecoute  ,  ne  feroit-il  pas  à  propos  que  je  raif? 
(e  Colette  dans  ma  conlidence  ? 

Nicolas. 

C'en  bien  penfé  ,  j'ons  mis  Matureine  dans  Ta 
aôirc ,  Se  je  trou  varons  tous  quatre  queque  Itar* 
îagêmepour  rompre  ies  mcfures  du  Darun. 

Clitandre, 
Fais-moi  donc  au  plutôt  parler  à  Colette  $ 

Nicolas. 
OK  î  trés-évolonquier. 

Clitanduê. 

Si  mon  Mariage  réullit,  tu  peux  être  fur  qu'el- 
le en  fera  la  première  récompenfée. 

Nicolas. 

Je  vous  en  rcmarcîe  davance  pour  elle  5c  pour 
moi ,  tenez ,  la  v'Ia  ,  Matureine  eil  avec  elle. 


m 


zo       LES  BATELIERS. 


S  C  E  N  E  V. 

CLITANDRE,  COLETTE,  MATURiNE 
NICOLAS. 

Colette.       («c  Matur'me. } 

JVx  A  Coufine,  v'Ia  Monfieur  Clitandre. 
Nicolas. 
ApprocheZjMatureinejC'eft  vol'  Amoureux, 

M  A  T  u  R  1  NE, 

Mon  Amoureux! 

Nicolas. 
Et  oui,  à  quoi  bon  faire  la  Miflerîeufe  ?  je  fça- 
Vons  tout,  y  a  long-tems  qu'ous  vous  connoilfez 
(  a,  Clitandre  )  Coulin  allez  ii  parler  pu  loin ,  à 
caufe...» 

Colette. 
QuVfi-ce  à  dire  ?  je  ne  foufîrirai  point  qu  *1 
aille  avec  elle. 

Clitandre. 
Ne  vous  allarmez  point  j  belle  Colette ,  vous 
ne  nous  quitterez  pas. 

Nie  o  L  A  s. 
Sans  doute  il  a  queuque  chofe  à  vous  dire  , 
MamTelle  Colette  ,  éloignez-vous  au  plus  vite. 
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allez- vous  entretenir  tous  trois  dans  mon  Ba- 
chot ,  pendant  que  je  ferons  ici  feniinelle  pour 
vous  ,  déniche?. 

(  Quand ïh  font  partis.  ) 
Sarpedié  ,  je  fis  un  fin  Marie  ,  com'je  Irai  là 
tiré  fon  fecret  en  douceur  :   Via  la  porte  de 
cheuxnous  qui  s'ouvre,  ha,  ha  !  qu'eft-ceque 
c'eft  que  fie  figure-là  ? 

SCENE    V  L 

!    NICOLAS  ,  THOMAS  ^»Fmw(f, 

1  H  O  M  A  s. 

Air,  I>h  p^i^ ,  de  Veau  j  elle  vit, 

''Ai  la  plus  méchante  Femme , 
_   Dont  fe  foit  chargé  Mari; 
Aile  veut ,  comme  eime  Dame, 
Le  ragoût  d'un  Favori  : 
II  faut  enfin  que  j'éclate  , 
J'allons  la  fuivre  par  tout  ; 
Tu  veux  me  trahir ,  Ingrate  , 
Tu  n'en  viendras  pas  àbout. 
Nicolas. 
Quoi  !  c'efi-  vous ,  not'  Maître ,  lie ,  lie  3  he  % 
«oname  vous  v'ia  fait  ? 


j 


a       LES  BATELIERS    ^ 

Thomas. 

Air,  Pour  danfer ,  BiroH, 

Heureux  le  fort  d'un  Garçon , 
Ma  Femme  efl:  un  vrai  Démon  ^ 

La  mutine. 

Me  lutine , 

Nicolas , 

J'en  fuis  las  : 
J'en  ai  par  defTus  la  tête. 
Dix  pieds  au-delà, 
Mais  que  faire  à  cela? 

Nicolas. 

Baiîlez-nous  donc  la  figniliance  de  ce  que  ça 
Veu  dire  ? 

Thomas. 
Je  rrans  de  trouver  cheux  nous  un  Billet, 
qu'un  Galant  adrelîe ,  fans  doute,  à  ma  femme 
îl  li  demande  un  rendez-vous  pendant  le  tu- 
multe de  ia  Fête  ,  pour  descliofes  qui  concar^ 
nentleur  Amour. 

Nicolas. 
Un  rendez-vous  à  Madame  Thomas  ! 

Thomas. 

A  qui  donc  ?  Colette  ScMatureinefont  trop 
îîian  élevées  ,  &  ma  jaîoulie  me  baille  un  fur 
gvariifiement;  mais  je  fommes  madrés,  j'ons 
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ITJTS  ie  papier  où  il  étoit  ,&  j'ons  pris  l'habit 
que  via ,  pour  fuivre  ma  Pendarde  ,  fans  qu'ai- 
le en  ait  clouuance. 

A  I  R  ,  ;V  vous  la  gnngale. 
Aile  veut  foir  &  matin 
Que  l'on  la  cageole  j 
Mais  fi  j'aparçois  enfin 
Qu'aile  falTe  la  foie , 
Je  vous  la  grin  ,  grin ,  grîn  ,  grin , 
Je  vous  la  gringoie. 

Nicolas. 
Oh  I  ne  faut  pas  en  revenir  à  cet  eflarmité  là 
îlot'  Maître. 

Thomas. 
Air,  Baife-moi  donc ,  me  difoït  BUiJe, 
Comme  dit  çartain  Fifolofe  , 
Morgué,la  femme  elt  tout  corne  une  étofe. 
Fort  fujette  à  fe  chifonner: 
Pour  la  conferver ,  il  en  coûte , 
On  doitfouvant  la  houlllner  , 
Crainte  que  le  var  ne  fi  boute. 
Nicolas. 
Air,  Ta}7t  de  valeur,  tant  de  charmes^ 

Ce  Philofophe  eil  une  bête  ; 
D'une  femme,  craignez  les  droits: 
Si  vous  chargiais  fon  dos  de  bois  , 
Aile  en  chargeroit  votre  tête. 

Bîy 
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Th  O  MAS. 

Tarare. 

Nicolas. 

Air,  ^e  gAge  àeb  aire  autant  c^tCun  s  m^«* 
On  dit  que  la  I.eune  efl  Timage 
De  la  bonne  amiqiiré  du  ménage  , 
Eniertenez  en  Mari  fage 
Toujours  votre  amour  dans  fon  plein. 
Sinon  il  arive  du  domage  , 
Et  le  Croiflani  Tuii  le  déclin. 

Thomas. 
Oh  !  fî  c,eft  com'ça  ,  not'  amiquîé  ne  îardît 
guère  à  décliner  :  Qûien,  croi-moi ,  Nicolas, 
ne  te  rifque  point  dans  la  chofe  du  mariage  n'y 
à  pas  pied  là  ,  autant  vaut  fe  jetter  dans  un  prin- 
cipice. 

Nicolas. 

Air,  Confit eor. 
Vous  me  furprenez  ,  mais  pourtant 
Il  fautbian  vrament  que  ça  plaife, 
Puifque  l'on  fe  réjouit  tant. 

Tho  mas. 

Le  premier  jour  on  eil  bien-aife , 
Le  fécond  on  en  fait  femblant , 
Et  cl  troifiéme  on  fe  repent. 
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Nicolas. 

Air,  Nous  antres  bons  Fillageolit 

En  cefTani d'être  Garçon, 

D'où  viant  qu'à  la  joie  on  fe  livre. 

T  H  O  MAS. 

J'en  fçavons  bien  la  raifon  ; 
Car  l'avons  lù  ça  dans  un  livre. 
Qui  dit  que  les  Epoux  nouveaux 
Sont  du  naturel  des  Chevreaux 
Qu'on  voitdanfer  3<  tremoufler. 
Quand  leur  bois  commence  àpouiïèr. 

Nicolas. 
Je  ne  difpute  point  là-defTus ,  vous  devez  fa- 
Voir  ça  mieux  que  moi. 

Thomas. 

Par  exemple ,  quand  j'époufis  ma  Femme, 
tout  chacun  difoit  que  j'ailions  être  contens 
comme  des  Rois  :  Mais  au  Diable  foit  le  con- 
tentement qu'on  nous  envioit,  la  chance  a  bien 
tourné,  ma  foi. 

Nicolas. 
Ne  peut-on  favoir  de  qui  vous  êtes  jaloux  ? 

Thomas. 

D'un  Efprit ,  jarnrgué. 

Nicolas. 
I)*un  Efprit  ! 
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Thomas. 

Air,  Ici  ftnt  venus  en  per formes ,  eh  allons  done^ 
jouez.  Violons. 

Eune  ndit  ronflant  à  merveille  , 
Pouf,  patatras,  un  bruit  m'éveille;    . 
Jentens  ouvrir  notre  volet. 
Je  vois  une  Figure  blanche  , 
Que  je  veuxfaifir  parlamancîie. 
Mais  ça  me  donne  un  bon  fouflet , 
Et  trois  coups  de  manche  à  balet  a 
Et  puisapèrs  mainte  gambade 
Par  la  fenêtre ,  ça  s'évade  ; 
Ma  Femme  dit  c'eftie  Folet 
Qui  viant  panfer  notre  Mulet, 
Et  Tair  feul  forme  fa  figure  ; 
Moi  j'ai  bian  fenti ,  je  te  jure , 
A  ma  joue  ,  ainfi  qu'à  mon  dos  , 
Que  i'Efprit  ell  de  chair  &  d'oa. 

Nicolas. 

Bon  ,  c'eft  queuque  vifion. 

Thomas, 

Oh  quenani  !  &  j'ai  foupçon  que  c'efi  liquî 
donne  aujourd'hui  rendez-vous  à  not'  Femmes 
mais,  farpéjeu,  fi  je  le  trouve  avec  aile. 
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Nicolas. 
Quel  parti  prenrez- vous  ? 

Thomas. 
Je  ne  lî  dirons  riart  ,  mais  }e  nous  en  pren- 
J-ens  à  ma  Femme,  &  jepublironspartout  Ton 
devaigondage. 

Nicolas. 
Vous  ferez  bian  vangé. 

Thomas. 
Quîen-toî  là ,  &  fais-moi  fignaî ,    dres  que  tu 
ia  verasforiir ,  jallons  mepollerplus  loin. 
Air,  Morgue  laip-U  Pierrot. 

faut-il  en  homme  fans  cœur 

Que  jendure 

Qu'on  me  faflfe  injure  ? 

Faut-il  en  homme  fans  cœur 

Que  jendure  qu'on  m'ôte  l'honneur  ?  (fifi) 

Morgue  fi  cette  Volage 

Se  dégage  , 

Je  ferai  tapage, 
Je  lepublirai^  je  le  dirai  dans  le  Village. 

Oui ,  je  compte 
L'accabler  de  honte  , 
Tretous  le  fauront, 
On  ne  peut  trop  li  faire  afront. 
Faut-il  en  homme  d'honneur.  Sec. 

(jufqH'aumotfin) 
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SCENE   VII: 

THOMAS,  NICOLAS, 
Mde.   THOMAS,  m  homme, 

Nicolas. 

AH  ,  aTt ,  ah  ,  qu^il  efl  drole  com'ça  ! 
Mais  quel  eft  ce  pcrfonnage  qui  fort, 
de  cheux  nous? 

Mde.    Thomas. 

A I  R. ,  Z»^  GoHrd'm ,  à^inà'm^  dmâin. 

Oui,  Thomas  n'efl  qu'un  franc  vaurien, 
Qui  diflîpe  tout  mon  bien  j 
C'efl  un  Jaloux  qui  murmure , 
Et  qui  tant  que  le  jour  dure , 
S'enyvre  &  charche  avanture, 
Lure,  lure  ,  lure,  lure,  lure. 
J'ai ,  pour  l'en  punir  ,  bon  moyen  ; 
Guereliguin  ,  guerelinguin ,  guin,  guère* 
iiguin,  guin. 

N  I  COL  As. 
Ça  ne  fent  rien  de  bon  pour  not'  Maître» 
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Mde.  Thomas. 

Air,  Charchez.  un  autre. NicoîàU 

Aîi  !  Nicolas ,  dis-moi  de  grâce  3 
Às-lu  vu  ton  Maître  Thomas  ? 
Je  veux  par  tout  fuivre  fes  pas  , 
Inflruis-moi  de  ce  qui  fe  paiTe. 

Nicolas. 
Morgue  ,  je  ne  vous  connois  pas , 
Char-chez  un  autre  Nicolas. 

Mde.  Thomas. 
Tu  ne  reconnois  point  Madame  Thomas» 

Nicolas. 
Comment,  c'eft-ce  vous,  MaîtrefTe. 

Mde.  Thomas. 

Moi-même;  unBilIet que;e  vians  de  ramaf* 
fer ,  m'aprend  :  qu'on  donne  aujourd'hui  ren- 
dez-vous  à  mon  Mari. 

Nicolas. 
(kpafi)  C'efl  peut-ctre  le  m^e  Billet  qu'il 
a  trouvé  ,    (  haut  )  êtes  vous  biarî  fure  de  ça  , 
TadrefTe  efl  elle  à  Maître  Thomas  î 
Mde.  Thomas. 
Non  ,  maïs  j'ai  des  foupçons  trop  Bîan  fon- 
dés ,  tu  connois  une  certaine  Avocate  qui  viant 
d'ordinaire  en  cette  faironpuendreleBainàS. 
Cloud. 
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Nicolas. 
Je  ne  connois  autre. 

Air,    Le  Parlement  eft  a  PtntoifetfHY  Loife, 

Aile  trouve  liau  de  la  Seine. 

Moinsfaine, 
Toute  autre  part  .qu'ici, 

Mde.  T  H  o  M  A  sJ 
Aîîe  ne  veut  que  mon  Mari , 
Jamais  d'autre  au  Bain  ne  la  meine: 
Eh ,  oui ,  oui ,     Aile  trouve  iiau  de  la  Seine 
Moins  faine , 
Toute  autre  part  qu'ici. 

Air,   Il  a  la  fin  Montre  augoiiJpL 

Ce  qui  fait  croître  mon  foupçon  , 
Thomas  reviant  à  la  maifon, 
Baportant  pour  fa  peine  ^ 
D'argentfa  poche  pleine. 

Nicolas. 

AïK  jOu  y  va  deux ,  on  revient  trois, 

Puifqu'on  ii  baille  finance  , 
Pourquoi  faire  du  fracas  ? 

Mde.  Thomas. 

Oh  /  tu  ne  fais  point ,  Nicolas,' 
Ce  que  j'enpenfej 
Mon  mari  ne  m'aporte  pas 
Ce  ^u'il  dépenle. 
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Nicolas. 

A  ï  R  ,  f^oHS  y  perdez,  vos  fas ,  Nico!as„ 

Mais  de  ce  qui  lui  relie. 
Du  moins  il  vous  fait  part. 

Mde.  Thomas^' 

Il  m'en  fait  part  !   eh  zefle  , 
C'eft  pour  le  tiers  &;  le  quart, 
Je  n'en  profite  pas ,  Nicolas  , 
Nicolas  je  ne  m'en  fens  pas. 

A  I  R  j  Ceflpour  lebadinage* 

Jamais  il  ne  fera 
Qu'un  dépenfier  volage  5 
Du  peu  de  bien  qu*ila  , 
ïi  fait  mauvais  ulage  : 
Efl-ce  pour  fon  ménage 
Qu'il  fe  ruine  ainfi,  nani , 
C'eft  pour  le  badinage  î 

Nicolas. 

II  ne  faut  pas  non  plus ,  Maîtrefle ,   fe  met» 
tre  des  chimères  dans  la  tête. 

Mde.  Thomas. 

Oh  !  tu  ne  connois  pas  le  Pellerin  ,  H  ne 
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montre  pas  fes  mauvaifes  magnieres  à  tout  îe 
monde. 

Air,  j4dieu  ,  Voifim. 

Pour  moi  ce  nVft  qu'un  impoir  j 
Qui  toujours  chante  game  , 
Dans  la  patelle  enfeveli , 
C'eft  un  yvrogne  infâme  , 
Qui  met  toute  chofe  eu  oubli , 
Jurc[u'à  fa  femme. 

Nicolas. 

Air,  Allons  lavoir  à  S.  Clond^ 

Vous  avez  de  la  vartu , 
Meprifez  Ton  inconftance. 
Mde.  T  H  o  M  A  Sn 

Si  jen  avois  moins  fais-tu 
Que  je  prenrois  patience. 

Nicolas. 
Pardi ,  c'ell  avoir  du  guinon. 

Mde.  Thomas. 
'Je  n'onsun  Mari  que  de  nom  , 
Et  quand  je  me  defoie  . 
J  e  n'ons  rian  qui  m'en  confole. 

Nicolas. 
Dame ,  c'efi  autre  chofe. 
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Mde.  Thomas. 

A I R  >  ^^  Bergère  de  nos  Harmaux» 

*Ce  n'eft  qu^aux  dames  qu'il  fied  biàii 
D'avoir  un  hpoux  de  para  Je, 
ÏSfous ,  je  n'avohs  pas  ce  moyen  , 
Et  je  ne  font  point  d'efcapa  Je: 
Mon  chien  de  mari 
Efl  de  moi  trop  chéri  ; 
Je  fuisbîan  de  mon  village  , 

Moi  qui  n'en  ons  qu'un  , 
Faut-il  qu'il  foit  commun  ^ 
Comme  à  Paris  c'efi  i'urage. 

N  ic  o  LAS. 
'Je  vous  avoue  que  c'efl  triftè. 
Mde.  Thomas. 
Je  vais  fous  cet  habit  l'épier  de  fi  prés ,  qiie 
ïîen  ne  m'échapera ,  feconde-moi  de  ton  côté. 
Air,  On  voit  dés  le  deuxième. 

Va  voir,  je  t'en  conjure,  " 

Où  peut  être  Thomas , 
Guette  fi  le  parjute 
jNeme  fait  point  d'injure. 
Nicolas. 

Lai flTez  faire  i  je  vous  en  rendrons  bon  c6m« 
pte  (  k  part  )  Allons  plutôt  avâttirCoIette  de  ce 
gui  le  paffe»  (  il  fort,  ) 

6 
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SCENE    V  I  I L 

MADAME    THOMAS. 
Madame  THOMAS.    (  continue  Vair  J 

DE  bon  cœur  je  m'aprète 
A  roffer  lesapas 
De  fa  belle  Conquête  , 
Je  m'en  fais  une  fête  j  . 
S'ileft  en  tête  à  tête. 
Je  fauraiPen  punir , 
Thomas  n'a  qu'à  fe  bian  tenir  i 
J'ai  ma  vengence  prête. 
Hois ,  v'Ia  une  femme  qui  me  regarde  biaiî» 


SCENE  IX' 

MADAME  THOMAS,  THOMAS, 
Thomas. 

VOILA  un  Vivant  que  je  vois  rodet 
autour  de  de  not'  maifon  ,    ne  feroit- 
ce  point  ie  Galant  de  noi'F.emme ,  fâchons  çaî 
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Thomas, 

Air,  Turlurette. 

Ici  n'attendez-vous  pas 
La  Femme  à  Maître  Thomas , 
C'eft  une  franche  Coquette  ^ 
Turlurette. 

Mde.  Thomas. 

Air,  y^ï*  pàjfé ,  raf>a0par  devant  votre  porte* 
Alte  là  ,  s'il  vous  plaît , 
Votre  audace  eft  extrême  ^ 
C'eft  un  autre  moi-même, 
J'en  prenons  l'intérêt 
Mieux  que  fon  Epoux  même. 
Je  fai  ce  qu'elle  fait. 

Thomas    {k  part  ) 
Ouf  !  j'ai  peine  à  me  contenir. 

Mde.  Thomas. 
Mais  répondez  à  votre  tour ,  n'êtes  vous  pas 
celle  qui  donne  des  rendej-vous  à  Thomas. 

Air,  Vue  ,  battez,  la  retraite, 
N'avez-vous  pas  là  fur  vos  hanches 
L'habit  de  Madame  Thomas  ? 
Voila  fon  corcét  des  Dimanches , 
Morbleu,  je  ne  nous  trompons  pas; 

Cil 
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Allons,   Madame  la  Grifelte, 
Deshabillez- vous  àTinflant, 
Batapata  patapan, 
El  battez-moi  la  retraite. 

T  H  o  M  A  $ . 

Mais,  mais,  de  quel  droit ,  s'il  vous  plaît  ^, 
Mde.  Thomas. 

D.e  quel  droit  î  apernez  que  c'efl:  moi  qui, 
femmes  Madame  Thomas. 

Thomas. 

Oh  !  oh  !  &  nous  Thomas  '  Que  veut  dire 
Çedéguifement  là,  noi' Femme  f 

Mde.  Th  om a  s. 

Que  veut  dire  le  votre  ,  not'  homme  ? 

7  H  o  M  A  s. 

C'efl  donc,  ainri  qu'ai^  dépens  dç  moi;i  hon- 
neur. 

Mde   Thomas. 
De  votre  Iionnenr  \  Elt  ce  que  vous  avez 
Imkonneur,  M«.îire  Thomas. 
Th  om  as. 
Jarnigué,  qu'efi  ce  que  ça  fignifie  encore^: 

Mde,  Thomas. 
Que  vous  êtes  un  foi^  avec  vos  chimères. 

Thomas. 
Çn  v'Ia  mo/guéjplus  que  je  n'^n  demandions» 
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Mde.  Thomas. 

II  vous  fiedbian  de  foupçonner  une  Femme 
comme  moi  3  tout  le  monde  fait  que  je  fuis  fage 
fxtraordinairement. 

Thomas^ 
Oh  !  oui;  extraordinairement. 

Mde.  Thomas. 
Allez ,  vous  avez  perdu  refpriu 

Thomas. 
A  propos  de  ça  ,  fi  je  rencontrons  vot'Eipi^ 
familier  à  vous. 

Mde.  Th  0MAJL 
Et  moi  votre  Avocate. 
Air,  La  mort  p9urle  malheur  eux. 

Quoi  !  toujours  fur  un  foupçon 

Pris  fans  raifon , 
Tu  fera  carillon 
Horsdefaifon  : 
A  quoi  bon  ces  éclats  ? 
Tu  te  chêmes  ,  Thomas  ^ 
Et  pour  un  mal  que  tu  n'a  pas  î 
Tarîdis  qu'on  voit  en  tous  lieu^ 
Tant  de  MelTieux 
Qui  ne  font  pas  ,  mafoî. 
Francs  comme  toi, 
Et  tous  ces  gens  de  bien 
Lefaventbien, 
Sans  témoigner  rienu 
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Je  déplore  mon,  malheur  ; 
Devois-je  t'époufer ,  volage  ? 
A  Paris  un  Procureur 
Me  vouloit  en  mariage , 
J'aurois  eu  chaque  jour 
Nombreufecour, 
De  Galans  faits  au  tour. 
Au  lieu  que  je  n'ons  ici 
Jamais  que  du  fouci. 

Thomas. 

Bon  ,  bon,  quoique  Villageois, 

Je  fuis  Matois , 
De  tout  je  m'aperçois , 

En  tapinois , 
Vous  voudriez  ,  je  crois. 
Au  mépris  de  mes  droits , 
Me  traiter  ainfi  qu'un  Bourgeois , 
Pour  moi  c'eft  trop  de  faveur, 

.  Ceft  trop  d'honneur; 
Je  fis  un  homme  vil , 

Trop  peu  civil 
Pour  connoître  le  prix 

des  Favoris  , 
Comme  on  fait  à  Paris, 
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Mde.  Thomas. 
Cefl  toi ,  c'efl  toi  qui  n'es  qu'un  franc  Libar- 
lin . 

Ah,  lia,  ha,  quel  chagrin  ! 
Helas  !  cruel ,  je  paffe  tous  les  jours  à  gémif  • 
Fais  ,  fais,  fais- moi  mourir, 
Si  tu  VfC  veux  mieux  agir. 
Thomas. 
eefttoi. 

Mde.  Thomas. 
Cefl  toi  qui  n'es  qu'un  franc  Libertin , 
Ah  ,  ah  j  ah  ,  quel  chagrin  l 

Thomas. 
Morgue ,  taifez-vous. 

Mde.  Thomas. 
Tu  n*es  qu'un  Jaloux. 

T  H  o  M  A  s. 
Morgue,  filez  doux. 

Mde.  Thomas. 
Qu'un  vieux  Loup  garoux» 

Thomas. 
Vous  criez  trop  fort. 

Mde.  Th  o  mas. 
Tu  n'es  qu'un  butort. 

Thomas. 
Voyons  qui  de  nous  a  tort  5 

Hier  au  foir. 
Xu  dormis  un  baîfer  à  Colinet. 
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Mde.  Thomas. 

Non.,  efp rit  noir  , 
Non ,  c'étoit  lui  qui  me  le  donnoît. 

T  H  o  M  A  s, 
avec  gros  Guillot 

Mde.  Thomas: 
Hebien,  qu'en  eft-ii? 

T  H  O  MAS. 

TufusàChaillot. 

Mde.  T  HO  M  A  5. 
OPi  \  f  en  a  menti. 

Thomas.' 
J'en  fus  avartL 

Mde.  Thomas. 
CétoitàPaflî, 
Peut- on  m'accufer  ainfî  ? 

Ai»,  Ah]  BainahA ,  u Bajuilte eftaimahU', 

£  nsemble 
De  ce  tracas, 
II  efl:  tems  que  je  me  venge  ^^ 

Nepuis-jepas 
Agir ,  comme  tu  feras , 

Change  pour  change  j 
î^'y  a  rien  là  d'étrange , 

Quand  on  fe  dérange. 


m 
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Mde.  Thomas.         Thomas. 

Mon  mari  Thomas.        Ma  femme  Thomas* 
Ah 
Quel  fracas,  &c* 


SCENE  X   ET   DERNIERE. 

NICOLAS  ,    COLETTE  ,    CLITANDRÉ. 
MATURlNE,THOMAS,Mde.  THOMAS. 

Nicolas,  fe  mettant  vite  entre  Thomas  &  fà 
Femme. 


Q 


U'elt  ce  qu^'y  a ,  qu'efl-ce  cju'y  a  uot^ 
Maître  com'vous  gueulez. 


Thomas. 

Comment  eune  femme  qui  accepte  un  ren- 
dez-vous qu'un  Galant  li  demande  parunbil-: 
let. 

Mde.  Th  o  M  AS. 

Que  voulez- vous  dire,  c'eft  bien  pour  vous 
ce  billet  &  le  voici. 

M  A  T  tj  R  I  N  È. 

Voyons ,  voyons ,  il  n'eft  pour  Pun  ni  poiif 
i'autre. 
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Nicolas. 

Non  ,  car  c'eflponr  Matureine ,  contes îeus 
ça.  Hé,  hé  y  hc  ,  rien  n'eft  pudrole. 

M  A  T  u  R  I  N  F. 

Vous  vous  trompez  tous ,  il  cfl  pour  ÇoIeîlÇ. 

Mdc.  Thomas, 
Four  Colette  ? 

Col  BrTP,  î' avançant* 
Oui  ma  meïç. 

Mde.  Thomas. 
El  qu'efl'Ce  q^ii  vous  écrit  ça. 

CliTANDRE,  s'avAnçant. 
Mai,  Madame  Tliomas,  je  voulois être  m^ 
ilriiit  desfcntimens  de  Colette  avant  de  vous  \?, 
demander  en  mariage,  j'efpcre  que  tous  ne  me 
ia  Jiefuferez  ni  Tim  ni  rautre. 

Mde.  T  H  o  M  a  s. 

Comment  c'eft  vous  Moufieur  Clitandre  , 
îout  de  bon  vous  vouîé?. ...  en  vérité  vous  nous, 
faites  trop  d'horineur  &  de  grand  coeur  je  vous 
l'accorde. 

Thomas, 

J'y  confens  itou  ,  j'aime  mieux  <^u'on  reçîiaç- 
çlie  m^  fiiie  que  ma  fejîimç. 
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Nicolas.. 

Et  je  n*y  confens  point  moi,  jarnig^é  qu'eu 

trahifon. 

M  A  T  U  R  I  N  E. 

Hc  ,  hé  .  hé  j  lu  ne  trouves  pas  ça  droie,  Ni- 
colas- 

T  H  o  M  As. 

Allons  ma  femme ,  puifque  jen'ons  eu  qu'u- 
ne fauire  alarme,  racommodons  nous. 

^  Mde.  Thomas. 

Volontiers, 

Thomas. 

Dans  le  fond*  je  vous  ai  toujours  confiieré 
com'une  bonne  femme. 

Mde.  Thomas. 
En  mon  particulier  ,  je  vous  ai  toujours  rc" 
gardé  comme  un  bon  homme. 

M  A  T  II  R  I  M  E. 

Qu'il  n'en  foit  phis  parlé ,  ne  fongeons  qu'à 
nous  réjouir.  £  lie  fort. 

T  H  o  M  A  s  ,  tmmenant  fa  fenmis, 
C'eft  bian  dit. 

ClitANDER  à  Nicolas  ^ni  refle  ^upefaît^ 
Va  je  me  iouviendrai  du  petit  feryice  que  tu 
in*aj  rendu.  H  emmène  Colette» 
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Nicolas. 

Allons  donc  gros  gauflTeiix ,  veiitregue  je 
inVn  vengerons  &  quand  je  le  rencontrerons 
feui  à  feul  je  veux  bien  que  le  Diable  m'en-* 
levé  fi  je  Py  ôtons  mon  Chapeau.  Adieu par- 
fide  Coleuei 

//  fe  retire  en  criant  après  Clitanârê^ 
FI  N. 
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